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			AVANT-PROPOS

			 

			 

			 

			« Didier Deschamps gagnera plus de titres comme entraîneur que comme joueur. »

			La prédiction est de Michel Platini. On sait pourtant que le grand Michel n’a jamais été particulièrement fan du « petit » (1,74 m) Didier.

			Mais si l’ex-président de l’UEFA a toujours soufflé le chaud et le froid à propos du double champion du monde, sa science du football lui a souvent permis de voir juste, à l’image de ses passes et tirs millimétrés du temps de sa splendeur (triple Ballon d’or France-football : 1983, 1984, 1985). Dès lors, son propos était de bon augure à l’heure de la nomination de Didier Deschamps à la tête de l’équipe de France. Celle-ci intervint officiellement le 8 juillet 2012, après une semaine de tergiversations.

			L’ancien capitaine des Bleus avait voulu, entre autres garanties, ménager son prédécesseur, Laurent Blanc, parti brouillé avec le président de la Fédération française de football (FFF), Noël Le Graët. Une louable intention. Mais un vœu pieux puisque, finalement, les deux anciens compères champions du monde 1998 et champions d’Europe 2000 ne « partiront pas en vacances ensemble », selon l’expression popularisée par le regretté Thierry Roland quand il s’agissait de dépeindre une situation conflictuelle.

			« Ce n’est jamais agréable que l’un prenne la suite de l’autre, s’est expliqué plus tard Deschamps. Je croyais vraiment qu’il allait continuer. Alors je ne veux simplement pas qu’il y ait d’ambiguïté sur le fait que je me sois libéré de Marseille au moment de son départ. Les deux actualités se sont entremêlées, c’est tout. La chose la plus importante, c’est que je peux me regarder dans la glace ; je n’ai rien calculé. Rien du tout. »

			Blanc et Deschamps finiront par se rabibocher.

			La nomination d’un sélectionneur est rarement autre chose qu’une conjonction de situations. En la circonstance, elle tint ici à la volonté du président Le Graët qui, de notoriété publique, ne considérait pas Laurent Blanc comme l’homme idoine. Pour preuve, il avait refusé de lui reconduire son contrat après la qualification à l’Euro 2012, repoussant sa décision au lendemain de la compétition.

			Or, avec un bilan sportif décevant, marqué par un match contre l’Espagne où les Bleus souffrirent terriblement de la comparaison (2-0), Blanc est ressorti fragilisé du championnat d’Europe. En outre, il n’a pas su imposer l’autorité nécessaire pour empêcher plusieurs « sales gosses » de l’équipe de faire ressurgir le spectre de Knysna et de la traumatisante Coupe du monde 2010 !

			Bref, malgré certains appuis, son sort était scellé dans l’esprit de Noël Le Graët, tandis que Deschamps n’en pouvait plus de l’OM, dont il était devenu l’entraîneur en juin 2009.

			Il avait pourtant permis à Marseille de redevenir champion de France en 2010, mettant fin à dix-sept ans de disette (dix-huit, si l’on considère que le dernier titre officiel des Marseillais date de la saison 1991-1992, puisque celui de 1992-1993 fut annulé suite à l’affaire VA-OM). Il a aussi réussi, avec Marseille, un inédit triplé en remportant trois coupes de la Ligue consécutives (2010-2011-2012). Mais son fort caractère et son exigence continuelle (« quand je fais quelque chose, je le fais à fond ») lui ont vite valu certaines inimitiés. En particulier, celle du tout-puissant José Anigo. Originaire des quartiers nord de la ville, l’ancien minot qui a tout vu et tout connu à l’OM, dont il fut joueur et entraîneur avant d’en être le directeur sportif, est viscéralement et sincèrement attaché à son club, « plus important que moi », même s’il fut contraint de le quitter fin 2016, écarté par le nouvel actionnaire.

			Avec son caractère entier et son tempérament bouillant, Anigo n’a peur de rien ni de personne quand Marseille est au centre d’un débat. S’opposer à Didier Deschamps ne l’arrête donc pas. Entre le Basque têtu et le Phocéen sanguin, les désaccords s’accumulent, les piques se multiplient et la cohabitation est infernale au milieu de clashs successifs. Jusqu’au point de non-retour durant la saison 2011-2012. « J’étais très mal. C’était pénible, voire violent par moments, ça se voyait physiquement » a fini par souligner Deschamps.

			Dans ces conditions, son départ était inévitable. Il n’a pas été évité, d’autant que le fait de ne pas avoir à honorer les deux dernières années du contrat de Deschamps et de son staff permettait à l’OM de réaliser une économie de plus de 12 millions d’euros, à l’heure où le club avait sérieusement besoin de réduire la voilure.

			Néanmoins, la négociation entre les deux parties a été longue et âpre : du 20 mai, date de la dernière journée du championnat de Ligue 1, jusqu’à l’officialisation du divorce, il s’est passé 43 jours ! Ainsi, l’annonce de la libération de Didier Deschamps de son engagement à l’OM n’a pu être rendue publique que le lundi 2 juillet… Au moment où Laurent Blanc n’était pas reconduit à la tête des Bleus ! La voie était libre. Sauf que DD, épuisé, lassé, usé par la fin de son cycle marseillais, ne se sentait pas prêt à se réengager si vite dans un tel challenge. Avant de prendre conscience de l’opportunité qui se présentait à lui, candidat malheureux à l’éventuelle succession de Domenech en 2008, après un autre Euro raté ! Finalement, Domenech fut confirmé en bénéficiant notamment de l’appui de… Noël Le Graët ! Grossière erreur, qui conduisit à un marasme comme jamais. Marasme au sortir duquel Laurent Blanc fut missionné pour redorer le blason français. Avant de devoir passer le relais à son « ami » Didier.

			Comme par enchantement, sous sa coupe, le climat s’est apaisé. Finies les attitudes déplacées. Les Bleus sont redevenus respectables. Car au-delà de sa rage de vaincre, de sa haine de la défaite, de son sens tactique et de son flair, La Dèche impose ses valeurs sans transiger. Certains ne s’y feront pas, ne s’en remettront pas. Ils balanceront même dans les médias. Didier Deschamps s’en moque. Plus que jamais, le collectif doit primer. Quitte à se passer au fil du temps d’individualités talentueuses mais clivantes. Les chiens aboient, la caravane passe. Le sélectionneur sélectionne, le joueur joue et, si nécessaire, DD recadre : « Je ne suis pas méchant, mais je ne suis pas là pour être gentil. Dans le vestiaire, un peu de crainte est salutaire. La plupart savent comment je fonctionne. Le cadre est identique pour tout le monde, ils sont tous importants. Après, ils jouent ou ils ne jouent pas, mais ils ont tous un rôle collectif. Ils sont dans un collectif. »

			Un modus operandi qui ramène d’abord les Bleus dans le Top 8 mondial en 2014 au Brésil, avec la malchance de tomber en quart de finale sur le futur vainqueur, l’Allemagne (1-0). Deux ans plus tard, Deschamps est à un poteau du titre de champion d’Europe. Puis il redevient champion du monde, 20 ans après avoir brandi le trophée suprême en tant que capitaine des Bleus, avant, quatre ans plus tard, de se retrouver encore en finale !

			Tout sauf une surprise. Surtout pour Michel Platini, volontiers vachard au moment de résumer la carrière de Deschamps : « Didier a toujours eu de la chance. Je me demande d’ailleurs s’il n’est pas tombé dans un bénitier quand il est né. »

			Les chapitres qui suivent vont pourtant démontrer le contraire. Deschamps n’a jamais gagné dans la facilité. Il a toujours dû initialement lutter contre des vents contraires avant de finir par s’imposer et en imposer, par sa persévérance, sa méthode et son mental d’acier. Que ce soit en club ou en équipe de France, ses plus grands succès se sont construits au sortir de périodes d’échecs ou de doutes. Le joueur puis l’entraîneur ont connu les mêmes trajectoires. Idem avec les Bleus, où le capitaine Didier Deschamps a d’abord survécu au fiasco de 1993, et où le sélectionneur Deschamps Didier a dû continuellement renverser des tendances sportives et extra-sportives négatives pour redonner des couleurs aux Bleus.

			Cet ouvrage a donc naturellement exploré la vie de Didier Deschamps dans ses clubs successifs, puis avec l’équipe de France où, dans les deux cas, le joueur devenu capitaine annonçait l’entraîneur qu’il allait être.

			
		


		
			PARTIE I

			 LE JOUEUR

			
		


		
			CHAPITRE 1.

			BAYONNE (1980-1983)

			 

			 

			« J’ai arrêté le rugby lorsque je me suis aperçu autour de moi qu’ils étaient beaucoup plus grands. »

			Originaire de Bayonne, où il est né le mardi 15 octobre 1968 en fin d’après-midi, pendant les Jeux olympiques de Mexico, Didier Deschamps a toujours aimé utiliser cette pirouette en guise d’explication de son choix pour le football, lui l’enfant du Sud-Ouest, installé dans la maison familiale à Anglet et fils de rugbyman biarrot. Son père, Pierre Deschamps, était en effet un troisième ligne du Biarritz olympique, le club du légendaire Serge Blanco. Mais en vérité, côté sport, Didier était « un boulimique ». Un touche-à-tout : rugby et football donc, handball, pelote basque bien sûr, et encore athlétisme, où il excellait dans les courses de demi-fond. Avec deux titres majeurs – déjà – pour lui, acquis durant sa scolarité : champion d’académie benjamin de cross-country puis champion de France minime du 1 000 m, épreuve qu’il a survolée. Un premier palmarès sportif qui induisait ses qualités naturelles d’endurance, appelées à devenir primordiales dans le futur cadre de son poste de milieu de terrain, où l’on doit multiplier les courses et faire d’incessants va-et-vient entre la défense et l’attaque.

			Parallèlement, l’élève Didier Deschamps était parmi les meilleurs, que ce soit à l’école primaire, à Anglet, ou au collège Saint-Bernard – un établissement privé catholique –, à Bayonne. Bref, un vrai « bon fils » après avoir été un bébé (de 3,750 kg à la naissance) sans problèmes et sans histoires, ayant manifestement hérité du meilleur de ses parents courageux et travailleurs, avec un papa exerçant le métier de peintre en bâtiment à la direction départementale de l’Équipement des Pyrénées-Atlantiques, et une maman commerçante. Le père est présenté comme un homme plutôt réservé et perfectionniste, et la mère comme volontaire et attentive. Les chiens ne faisant pas des chats, Didier incarne, entre autres, ces vertus développées par Pierre et Ginette Deschamps. Ainsi, leur footballeur de fils a toujours été, tout au long de sa carrière, un homme volontaire, attentif, perfectionniste mais néanmoins réservé, dès lors qu’il s’agit d’évoquer sa personne.

			DD est en effet resté constamment à l’écart du star system, qui a prévalu à partir du titre de 1998, sans que cela soit antinomique avec son ambition de devenir un leader partout où il est passé.

			Il en fut de même à l’Aviron bayonnais. Son premier club, alors que la logique aurait voulu qu’il rejoigne celui de sa ville, Anglet Genêts. Sauf qu’il a refusé. À 12 ans, Didier estimait que ce n’était pas le bon choix, « car aucun joueur n’est sorti de là-bas ». Sous-entendu : Anglet Genêts n’a jamais produit un jeune footballeur capable de faire carrière ensuite chez les professionnels !

			Forfanterie ou ambition maladroitement exprimée ? Interrogé des années plus tard sur la question par Thierry Ardisson dans l’une des ses émissions de télévision, Deschamps a précisé la teneur de ses paroles : « Je me rappelle avoir dit ça. Pourtant, à ce moment-là, pour moi le football n’était pas un métier. Mais tant qu’à prendre une licence, autant que ce soit dans une équipe qui ne prenne pas des raclées (sic) tous les week-ends ! Je n’aime pas perdre… »

			Le refus de la défaite. Une ligne directrice constante chez Didier Deschamps, anéanti par le moindre revers dès son plus jeune âge, comme lors des « foot » à deux contre deux dans le jardin de la maison, avec son frère Philippe et ses deux cousins Daniel et Jo.

			« Il faut que je gagne sinon je deviens fou… » Un état d’esprit qu’il a conservé durant toute sa carrière et qui lui a permis de se surpasser et de sublimer ses coéquipiers pour remporter quasiment tous les trophées les plus prestigieux, excepté la Coupe de France.

			Les dirigeants bayonnais vont vite découvrir cette force de caractère qui a opté pour le football, après que son meilleur pote lui demande de l’accompagner au club où il va s’inscrire. Une sollicitation à laquelle DD ne répond pas immédiatement favorablement. Il laisse passer quelques jours avant de se décider. Comme quand Noël Le Graët le réclame à la tête de l’équipe de France, ou dans plusieurs autres circonstances au cours de sa vie de champion. Car c’est ainsi, Deschamps ne dit jamais oui d’emblée, pour mieux prendre le temps de la réflexion. En revanche, quand il s’engage, c’est pour aller au bout du projet, sans que rien ne puisse le faire dévier de sa trajectoire. Bernard Tapie l’apprendra à ses dépens quand il cherchera à transférer Deschamps de Marseille au PSG à l’été 1991.

			« Pour moi, il fallait que je m’impose à l’OM », assure celui qui a donc osé s’opposer – ils étaient rares à l’époque – au choix du Boss de Marseille, alors au sommet de sa gloire. Tapie fut toutefois suffisamment pragmatique, ce qui n’est pas une surprise concernant le personnage, pour finir par se rendre à l’évidence et revoir sa position jusqu’à faire de l’ex-futur banni le capitaine de la plus forte équipe de Marseille de tous les temps !

			En attendant, pour l’heure, Didier doit s’imposer à l’Aviron bayonnais, club omnisports historique fondé en 19041.

			Contrairement à Anglet, l’Aviron a sorti plusieurs joueurs pros. Tel, avant Deschamps, l’insaisissable ailier gauche des Verts de la belle époque, Christian Sarramagna. Ou, période post-Deschamps, le gardien de but Stéphane Ruffier.

			Dès sa première séance d’entraînement, Didier Deschamps impressionne. La petite histoire rapporte même que, ce jour-là, le gardien venu essuyer une série de tirs des débutants, s’est tordu le poignet à l’occasion de la première frappe du futur international venu d’Anglet.

			En fait, « il était excellent partout ». Le directeur sportif du club, Jacques Sorin, n’en croyait pas ses yeux. Difficile d’admettre, dans ces conditions, qu’à 12 ans, âge relativement tardif pour commencer2, Didier n’a jamais joué au football. Et pourtant ! Hormis un oncle, saisi par ce qu’il voyait dans les jeux de balles familiaux, personne n’avait songé pousser le gamin à « exploiter » son talent naturel. Pas forcément convaincu par les bienfaits du ballon rond, le second fils de Pierre et Ginette, cadet de trois ans de Philippe, s’amusait pourtant de plus en plus balle au pied chez lui : « Je me sentais à l’aise avec le ballon. »

			Il était tout aussi heureux quand il partait avec son frère et son père à la chasse et à la pêche sur les bords de la Nive3, une rivière affluente de l’Adour où Didier taquinait le goujon. La magie des plaisirs familiaux de l’enfance…

			Une nostalgie qui ravive avec force l’insupportable douleur du funeste destin de Philippe Deschamps, dont la vie s’est arrêtée le 21 décembre 1987 à 15 h 10 dans un crash d’avion, un Embraer 120 RT Brasilia fabriqué un an plus tôt et opérant pour Air Littoral. Le drame est arrivé alors que le voyage Bruxelles-Bordeaux touchait à sa fin.

			C’est lors d’une phase d’approche, à 5 km de l’aéroport de Bordeaux-Mérignac que, selon le rapport officiel, les pilotes auraient commis plusieurs erreurs fatales. Bilan : aucun rescapé, 16 morts (les 3 membres de l’équipage et les 13 passagers). Parmi lesquels Philippe Deschamps, 22 ans, établi en Belgique et qui revenait fêter Noël ! La foi catholique de la famille en a été ébranlée.

			Didier a perdu son frère et plus rien n’allait jamais être comme avant.

			Les belles années Bayonne vont vite passer. Le football va tout emporter. « Je me suis retrouvé dans ce sport et j’en ai cultivé la passion. L’élément déclencheur a été la Coupe du monde 1982 en Espagne. Elle a fait basculer mon choix. J’avais trouvé ma voie. »

			Trop fort chez les benjamins et très grand (1,68 m) pour un garçon de 12 ans, il est surclassé4 pour renforcer l’équipe minime du club basque. Un peu mis à toutes les sauces, Deschamps domine partenaires et adversaires. Dès qu’il est positionné comme attaquant, il empile les buts, du pied droit comme du gauche. Entre 12 et 14 ans, il en marque 70 par saison en moyenne ! Une statistique étonnante pour celui qui, en pro, sera tout sauf un buteur, accaparé par ses tâches de milieu défensif.

			Plus rien ne l’arrête, il gagne souvent et n’accepte pas la moindre défaite, jusqu’à lui en arracher des pleurs. Déjà, il devient le relais naturel des entraîneurs qui le désignent capitaine, vantant sa vision du jeu et son sens tactique. Ce que ses coéquipiers chez les Bleus de 1998 et 2000 appelleront à son égard, « la science du jeu ».

			Il brandit un premier trophée important : la Coupe nationale des minimes, remportée avec l’équipe de la Ligue d’Aquitaine dont il était évidemment devenu un capitaine indiscuté…

			Inévitablement, sa réputation de jeune prodige s’étend bien au-delà du département des Pyrénées-Atlantiques, de la région Aquitaine et du Pays basque.

			L’équipe de France minime s’offre à lui tandis que les recruteurs des meilleurs clubs français vont venir juger sur pièce le phénomène.

			Comme souvent à l’époque, les plus fins en la matière sont les Stéphanois. Depuis leurs exploits européens, avec cette maudite finale de la Coupe d’Europe des clubs champions à Glasgow en 1976, les Verts jouissent d’une incroyable popularité et sont la référence du football en France. Même si, en ce début des années 1980, la concurrence du FC Nantes et l’ambition dévorante des Girondins de Bordeaux tendent à faire tomber de son piédestal l’AS Saint-Étienne (ASSE). En attendant, c’est le réputé Pierre Garonnaire, considéré comme le plus grand dénicheur de talent de l’Hexagone, qui approche le premier Didier Deschamps et sa famille. Garonnaire a, comme toujours, un coup d’avance. Il propose un contrat de non-sollicitation à M. et Mme Deschamps pour leur fils, car il faut avoir 14 ans pour pouvoir intégrer un centre de formation d’un club pro, et Didier en a 13.

			Pierre Garonnaire, disparu quelques jours avant la finale du Mondial 1998 où il aurait sûrement ressenti une forte émotion à voir l’enfant qu’il avait repéré brandir la Coupe du monde, propose aussi une visite des installations stéphanoises, doublée pour Didier d’un bref stage à l’ASSE pendant les vacances de Pâques. Enchantement assuré. Les Verts, champions de France en titre, que Platini avait rejoint en 1979, c’est le must…

			Mais patatras ! Une sale affaire de caisse noire, sur une dénonciation anonyme, éclabousse le club le 1er avril 1982. Ce n’est hélas pas un poisson d’avril. Cette histoire de gros sous va entraîner la chute de la maison stéphanoise : des joueurs sont accusés d’avoir touché de fortes sommes d’argent en liquide. Michel Platini, lui-même, aurait encaissé de cette manière plus de 800 000 francs. Pas grand chose à côté de ce qui lui sera reproché plus de trois décennies plus tard à la tête de l’UEFA. Mais suffisamment pour être condamné à une peine de prison avec sursis.

			En pleine tourmente médiatico-judiciaire, le mythique président de l’ASSE, Roger Rocher, et l’ensemble du club ont brusquement d’autres priorités que d’assoir le recrutement du jeune Deschamps. D’ailleurs, au final, en sus de 800 000 francs d’amende comme Platini, Rocher sera condamné à trois ans de prison dont quatre mois ferme. Une terrible sentence pour cet homme gracié par Jacques Chirac en 1991 et mort en 1997, qui a fait la légende des Verts5, suscitant une reconnaissance éternelle du peuple stéphanois.

			Dans ce contexte, les Girondins de Bordeaux cherchent à récupérer le bébé DD. Las, les nouveaux riches du football français s’y prennent très mal sous l’impulsion de leur sulfureux et omnipotent président Claude Bez6. Prêts à courtiser toute la famille Deschamps, Bez et son directeur sportif, ex-attaquant de l’équipe de France retenu pour la Coupe du monde 1966 en Angleterre, Didier Couécou, arrivent en limousine devant le domicile familial d’Anglet. Ils affichent ostensiblement leur volonté d’acheter Didier. L’histoire est connue. Le grand-père Deschamps s’indigne : « Ce sont des maquignons ! » Les Girondins insistent, mais rien n’y fait : Didier Deschamps ne signe pas chez eux.

			Dans ces conditions, qui va pouvoir s’offrir la nouvelle petite merveille du football français ? Les sollicitations se multiplient. Difficile de s’y retrouver. Alors la vérité viendra encore de Bayonne, où le dévoué Jacques Sorin a la bonne idée de vouloir faire visiter aux Deschamps les centres de formation des meilleurs clubs français. Histoire de leur permettre de faire un choix en toute sérénité. Sauf que la tournée des grands ducs ne sera pas nécessaire. Car la première étape de ce qui s’annonçait comme un marathon va suffire. Du haut de ses bientôt 14 ans, Didier est conquis par Nantes et son centre de formation, La Jonelière, un lieu-dit de l’agglomération nantaise situé sur les bords de l’Erdre où le FC Nantes a établi son vaste quartier général, inauguré en 1978. Il a rapidement compris que son avenir allait s’écrire ici.

			Pour leur part, les parents obtiennent les garanties nécessaires sur la scolarité de leur fils. Une sage assurance au regard des taux de réussite enregistrés par les centres de formation des clubs pros. Grosso modo, selon différentes sources, au mieux 20 % des stagiaires deviennent pros et seulement 10 % finissent par jouer en Ligue 1. Or, au fur et à mesure que Didier affichait ses qualités de footballeur, il n’en restait pas moins un bon élève, doué pour les chiffres a priori. Aussi, pas question d’abandonner la proie pour l’ombre. Il n’empêche, terminé le trop court (trois ans : 1980-1983) bon temps de Bayonne ! Un autre monde attend Didier Deschamps. Il scellera son destin.

			 


				
					1. La section football est apparue en 1930.

				
				
					2. La plupart des enfants prennent leur première licence entre 6 et 10 ans.

				
				
					3. Errobi disent les Basques.

				
				
					4. Terme sportif indiquant qu’un jeune opère dans une catégorie d’âge supérieure à la sienne après un avis médical favorable.

				
				
					5. Neuf titres de champions, six Coupes de France, la finale européenne historique de 1976.

				
				
					6. Décédé en janvier 1999, il aura fait lui aussi un passage par la case prison.

				
			

		


		
			CHAPITRE 2. 

			NANTES (1983-1989)

			 

			 

			Les adieux avec ses parents venus le conduire en voiture jusqu’aux portes de La Jonelière ont été déchirants. Pour la maman, l’instant de la séparation puis le retour au Pays basque sont mêmes terribles ! Quant à Didier, ses premiers mois au centre de formation sont compliqués, et parfois ponctués de pleurs.

			Le passage de l’Aviron bayonnais au Football Club de Nantes, d’une petite entreprise conviviale à une grosse société professionnelle, du monde de l’enfance à celui du « travail », est une vraie douleur pour Didier Deschamps. Les six premiers mois de sa nouvelle vie, loin des siens, renforcent néanmoins encore son caractère. C’est d’autant plus vrai que chez les Canaris1, il y a beaucoup de « gros minets » prêts à manger le petit « Titi »… À l’image de l’indémodable dessin animé américain créé en 1942 et diffusé en France trente ans plus tard, le petit canari est présenté comme le plus intelligent, le plus doué, le plus apte à déjouer les pièges, par ceux qui l’ont recruté, notamment l’incontournable directeur sportif nantais Robert Budzinski.

			Certes, fort de son expérience2, l’ancien international avait vu juste. Mais il était maladroit à l’égard des autres pensionnaires de faire l’éloge du « nouveau ». Surtout quand l’écho de cet éloge raisonne jusque dans les pages de… Pif Gadget ! Cet hebdomadaire de bandes dessinées, véritable phénomène de société des années 1970 (avec plusieurs tirages à un million d’exemplaires), consacre en effet un article à Didier Deschamps…

			Alors, dans cette « jungle », selon le mot employé par Deschamps lui-même, que peuvent être les centres de formation des clubs professionnels de football, où chacun sait pertinemment qu’il n’y aura pas de débouchés pour tous, les mauvais coups sont légions selon la loi du « pas vu, pas pris ». Devenu une cible, Didier Deschamps le concédera : « J’en ai bavé. »

			Le temps passe néanmoins. DD ne lâche rien. C’est sa marque de fabrique. Celle qui lui fit haranguer ses troupes en finale de l’Euro 2000 à Rotterdam quand l’équipe de France, menée 1-0 par l’Italie, voyait s’égrener les dernières secondes du temps additionnel. Plus personne n’y croyait sauf lui, le capitaine, qui refusait d’abdiquer…

			Finalement, il fallut un fait d’arme dépassant le cadre du football pour permettre à Deschamps d’être définitivement chez lui à La Jonelière : une cuite en boîte de nuit. Comme les autres…

			Autre temps « fort », l’initiative prise par Didier d’annoncer la mort de Seth Adonkor, à celui qui allait devenir son ami pour la vie, Marcel Desailly. Demi-frère de Marcel le Magnifique, Seth disparut dans un accident de voiture le 18 novembre 1984. Adonkor était un bon joueur de D1 (plus de 100 matches avec le FC Nantes à son actif), qui fut même sélectionné en équipe de France espoirs. C’était un modèle pour Desailly. Alors que les Nantais de 16 ans disputaient un tournoi à Monaco, et que le staff du club ne savait trop comment lui communiquer la terrible nouvelle, Deschamps a fait le nécessaire. Preuve qu’il a toujours su prendre des responsabilités, quelles qu’elles soient.

			Loin de perdre pied dans le milieu de la jeunesse nantaise, il se retrouve sélectionné en équipe de France cadets, dont il est promu capitaine bien sûr, puis en équipe de France juniors. Il goûte entre deux à l’équipe réserve du FC Nantes en D3 et, à moins de 17 ans, Jean-Claude Suaudeau, dit « Coco », entraîneur représentatif du sublissime « jeu à la nantaise » jamais ressuscité, l’appelle en équipe première !

			Depuis, l’histoire du football français a retenu que c’est le vendredi 27 septembre 1985, à l’occasion de la treizième journée du championnat de France de première division 1985-1986, qu’il se produit pour la première fois, dix-huit jours avant son dix-septième anniversaire, avec les professionnels. Cette apparition, tout sauf miraculeuse, se produit au stade Francis-Le Blé à Brest, où, dès la 20e minute de la partie, il remplace un monstre sacré, le buteur yougoslave Vahid Halilhodzic, resté au sol avec deux côtes fracturées. 

			Menés 1-0 à moins de vingt minutes de la fin, les Nantais égalisent rapidement par Amisse à la suite d’un centre de… Deschamps (78e). Des têtes de Bracigliano (80e) puis Touré (89e) permettent aux Canaris de s’imposer et de rejoindre Bordeaux à la deuxième place d’un championnat dominé par le PSG, qui remportera cette saison-là son premier titre, devant Nantes. Fort de ses sept apparitions en D1, Deschamps est parallèlement un pilier de l’équipe juniors nantaise qui atteint la finale de la coupe Gambardella (Coupe de France junior) le 1er mai 1986 à Lyon. Une finale perdue aux tirs au but face à Auxerre (0-0), en lever de rideau d’une magnifique finale de la défunte Coupe des coupes entre le Dynamo Kiev et l’Atletico Madrid (3-0 pour les Ukrainiens). 

			Une seconde frustration pour Deschamps en quelques semaines puisqu’un peu plus tôt, il avait été de l’improbable mésaventure de l’équipe de France juniors victorieuse 12-0 du Luxembourg à Levallois-Perret… là où il aurait fallu gagner 13-0 ! Seul ce score extravagant aurait en effet permis aux Français de devancer la Yougoslavie au classement, et de se qualifier pour la phase finale du championnat d’Europe. Dépité, le staff des tricolores affirmait avoir pourtant précisé à ses troupes la nécessité d’inscrire « treize buts ». Sauf que celles-ci prétendent qu’on leur avait « seulement » réclamé douze buts d’écart… Un gag à faire rire toute l’Europe du football.

			La farce n’est cependant pas du goût des jeunes joueurs, parmi lesquels Deschamps fut le seul à atteindre l’équipe de France « A ».

			En attendant, ce « winner » en devenir, capable comme personne de forcer la chance à accompagner son talent, n’en avait pas fini avec les déceptions sportives. Contrastant avec ses futurs succès à répétition, les années 1980 l’ont privé de trophées.

			Pourtant, cette décennie lui reste chère, puisque c’est en 1985 qu’il a rencontré Claude, une brune aux cheveux longs, devenue Mme Deschamps le 2 juin 1989. De quoi remettre Didier dans le droit chemin. Avec le recul, il n’est pas loin de le croire : « J’avais 17 ans et sans faire de gros écarts, je pensais surtout à m’amuser. Comme je débutais en pro, je gagnais un peu d’argent et je passais pas mal de temps en boîte de nuit. »

			Il y retrouvait quelques illustres camarades de promotion comme son ami Desailly, ou Xavier Gravelaine et Jean-Jacques Eydelie qui fréquentaient les mêmes lieux.

			Deschamps applique alors le conseil de Budzinski : « Il vaut mieux en profiter maintenant car tu peux te reprendre. Mais si tu t’amuses à 24 ans, tu ne reviens plus. »

			Claude est arrivée à point nommée : « À 18 ans, rencontrer sa future femme, ça calme », confesse Didier.

			La future Mme Deschamps, native de Concarneau, a deux ans de plus que lui. Un petit écart d’âge qui ne résiste pas à un grand coup de foudre : « Dès que j’ai aperçu Claude, j’ai su qu’elle deviendrait ma femme. »

			De surcroît, cette étudiante en orthophonie à Nantes connaît le football. Son père travaillait à l’Union sportive concarnoise.

			L’idylle est totale et s’inscrit dans la durée. Pour le meilleur et pour le pire quand il fallut affronter coup sur coup le décès du frère de Didier le 21 décembre 1987, suivi trois jours plus tard de celui du papa de Claude, victime d’une crise cardiaque. Un cruel enchaînement dont tous deux surent se relever ensemble.

			« Je suis heureux avec elle, elle est heureuse avec moi », résume celui pour lequel Claude a abandonné ses études un an avant leur terme. Pour pouvoir suivre sans problème son homme. Sans savoir jusqu’où il allait l’emmener. Elle ne sera pas déçue ! Son mari non plus, certain que madame n’est nullement étrangère à sa réussite : « Rien de ce qui m’est arrivé dans ma carrière n’aurait été possible sans elle. » C’est beau mais sincère. 

			Le couple possède une maison sur la côte bretonne et DD ne s’interdit pas de rendre visite au club local. Heureux Bretons qui ont pu bénéficier de moments privilégiés avec le sélectionneur national, telle l’Amicale des éducateurs du Finistère pour laquelle Deschamps s’est montré disponible, souriant et patient face aux sollicitations d’autographes et de photos.

			En ces occasions, il est vite question de l’équipe de France que La Dèche rejoignit comme joueur pour la première fois le 29 avril 1989 face à la Yougoslavie (0-0), à l’invitation d’un certain Michel Platini. Propulsé sélectionneur quelques mois plus tôt, après le limogeage brutal d’une autre icône nantaise, décédée le 24 avril 2018 à 70 ans, Henri Michel, suite à un piètre match nul des Bleus à Chypre (1-1) le 22 octobre 1988, en éliminatoires de la Coupe du monde 1990.

			Cette sélection récompensait Didier Deschamps de la régularité de ses prestations avec le FC Nantes qui lui avait fait signer son premier contrat pro à 19 ans. C’est aussi à cet âge qu’il est devenu un titulaire indiscutable en première division (30 matches), lors de l’exercice 1987-1988, par ailleurs petit cru nantais (10e).

			La saison suivante est à peine meilleure (7e) avec un Deschamps replacé libero, un poste qu’il affectionne parce que, dit-il, « je me trouve toujours face au jeu ».

			L’équipe nantaise est en pleine restructuration avec le Croate Miroslav Blazevic comme entraîneur et l’inévitable Budzinski pour annoncer la couleur : « Nous fondons d’énormes espoirs sur nos jeunes, comme Deschamps, Mauffay, Ferri et Desailly. »

			Didier Deschamps hérite une fois de plus du brassard de capitaine. Son premier en seniors, alors qu’il a moins de 20 ans. Sa collection entamée en équipes de jeunes se poursuit et n’est pas près de s’arrêter… De quoi, aussi, s’autoriser à donner son point de vue. C’est le cas fin août 1988, dans les colonnes de France Football, où il peste face aux nombreux points perdus par son équipe à domicile (une victoire en cinq matches) depuis l’entame de la compétition : « C’est écœurant », s’emporte-t-il. Manque de maturité et de volonté, découragement : il liste les carences comme s’il interpellait ses coéquipiers, quasiment tous ses aînés. Deschamps parle en chef.

			Les manquements constatés ne se démentiront pas et c’est une seconde saison sans trophée pour le Basque qui fréquente l’équipe de France espoirs.

			Là encore, ses qualités ne passent pas inaperçues. En témoigne la conclusion prémonitoire d’un papier de Gérard Etcheverry dans France Football, après un match nul (0-0) des Bleuets en Tchécoslovaquie, à Teplice, en août 1988 : « Assurément, le solide petit Basque peut être la grande révélation du football français de demain. À 19 ans, il joue déjà comme un vieux briscard. »

			Inévitablement, comme quand il émergea à Bayonne, le bal des sollicitations reprit. L’Olympique de Marseille proposa 20 millions de francs en mai 1989 pour réaliser le transfert en Provence de l’infatigable milieu de terrain. « C’est démesuré, je ne pense pas valoir une telle somme », réagit-il. Cela étant, le président du FC Nantes, Max Bouyer, refusait toute perspective de transfert de son joyau. Mais sa position était-elle tenable longtemps, en période de difficultés financières pour son club ?

			La réponse ne tarda pas ! L’OM se construisait une dream team et voulait encore la renforcer pour montrer sa force, notamment face au rival bordelais, tout autant assoiffé de gloire et de pouvoir.

			Début novembre, Bernard Tapie démentait mollement la future acquisition d’un joker3 et, trois semaines plus tard, Deschamps était transféré à Marseille ! Le FC Nantes allait toucher les millions qui lui permettaient d’éponger sa dette et, selon les dirigeants en place, de rebâtir une équipe compétitive…

			Tout s’est réglé le dimanche 19 novembre 1989, au lendemain du match de qualification à la Coupe du monde 1990, France-Chypre, remporté à Toulouse par les Bleus (2-0) sur des buts de… Blanc et Deschamps ! Sacré week-end pour le Basque qui vit Max Bouyer arriver devant lui après le match : « On t’a vendu à Marseille ! »

			Guère élégant, ce phrasé fait partie du jargon du football. Sauf que DD déteste se voir imposer quoi que ce soit. Derechef, il s’opposa au transfert, avant de se raviser, une fois passé un long moment au téléphone avec les décideurs marseillais qui, outre de très avantageuses conditions financières, lui offraient un contrat de quatre ans et demi.

			Didier Deschamps ne terminait donc pas la saison avec « son » Nantes. Il changeait de maillot à mi-championnat et quittait les Canaris sans avoir remporté le moindre titre… avant de revenir très vite jouer à la Beaujoire avec Marseille ! Ironie du sort, le calendrier proposait dès le samedi 25 novembre un face-à-face entre les deux clubs, ponctué d’un fade 0-0.

			Bouyer voulait faire figurer dans le contrat marseillais de Deschamps une clause lui interdisant de jouer face aux Canaris, mais l’OM a refusé et DD ne s’est pas dégonflé. Sur un terrain qu’il connaissait par cœur, il a fait le boulot. Comme d’habitude : « À partir du moment où j’ai signé, je suis devenu complètement marseillais. À 100 %. Nantes n’est plus qu’un souvenir. J’ai un autre maillot et je l’ai défendu sans appréhension, sans retenue. »

			Nullement adepte de la langue de bois, quitte à paraître un brin cynique, il allait, dans la foulée, jusqu’à admettre avoir tuyauté ses nouveaux partenaires sur certaines caractéristiques de ses anciens coéquipiers.

			Quant à Gérard Gili, l’entraîneur des Phocéens, il n’avait pas hésité : « J’ai titularisé Deschamps dans un contexte psychologique peut-être difficile, mais sa grande qualité est justement de ne jamais être fébrile. »

			Drôle de clap de fin, tout de même, pour Deschamps à Nantes que ce match contre ceux qui étaient ses partenaires moins de quinze jours auparavant. À son corps défendant, il incarnait une sorte de passation de pouvoir entre un club déclinant et un autre en pleine ascension. Le FC Nantes venait de perdre là l’ultime international français de son effectif ; inversement, l’Olympique de Marseille accumulait les internationaux dans ses rangs. Un moment difficile à digérer pour les plus fidèles nantais, tel Robert Budzinski.

			« Le traumatisme pour le public et pour l’équipe est seulement affectif. C’est du dépit amoureux, essayait-il de convaincre et de se convaincre. En fait, on savait qu’il partirait un jour et on a jugé que c’était le moment ou jamais. » Le moment où Didier Deschamps pouvait rapporter le plus possible à un club qui l’a fait éclore et où il est devenu un homme. En attendant d’être une star ailleurs.

			
			 


				
					1. Surnom donné aux équipes du FC Nantes, en raison de la couleur jaune de leurs maillots.

				
				
					2. « Bud » a battu des records de longévité en restant en poste trente-cinq ans, de 1970 à 2005 !

				
				
					3. Le terme est employé pour qualifier le transfert d’un joueur d’un club à un autre en dehors de la période estivale réservée aux mutations.

				
			

		


		
			CHAPITRE 3. 

			MARSEILLE (1989-1990) - BORDEAUX (1990-1991) - MARSEILLE (1991-1994)

			 

			 

			L’année 1990 commence particulièrement bien pour Didier Deschamps. Transféré à Marseille depuis peu, il découvre dans le numéro 2 282 de France Football du 2 janvier qu’il est désigné « révélation de l’année ». Ce qui amuse son désormais ex-coéquipier nantais, Antoine Kombouaré, véritable pro-Deschamps dont il est, selon ses termes, « un bon copain ».

			Si Kombouaré sourit devant cette distinction, c’est parce que, estime-t-il, Deschamps a déjà largement dépassé le stade de la révélation.

			De facto le néo-Calédonien, celui qui présentera vingt-et-un ans plus tard la particularité d’être un entraîneur apprécié mais limogé alors qu’il était en tête du championnat à la trêve avec le PSG (décembre 2011), ne s’inquiétait pas pour le devenir marseillais de La Dèche. Quand certains craignaient que son transfert hors de prix (pour l’époque) le paralyse, il se voulait formel : « À sa place, un autre gars de son âge [22 ans] irait tout droit à l’échec. Lui, non ! » Cependant, la trajectoire marseillaise du Basque a été tout de même sinusoïdale.

			Le côté positif, après une première demi-saison à Nantes, c’est qu’aussitôt arrivé, il est aligné régulièrement dans l’équipe de Marseille (dix-sept fois en championnat, cinq fois en Coupe de France, quatre fois en Coupe d’Europe). Ce faisant, il peut se prévaloir du titre de champion de France décroché par l’OM. Son premier grand titre.

			De même, il a disputé les quarts puis les demi-finales de la Coupe d’Europe des clubs champions dont Marseille aurait dû jouer la finale face au Milan AC, sans une énorme erreur d’arbitrage. En demi-finale retour à Lisbonne, un but de la main a été accordé à l’Angolais de Benfica, Vata, dont le patronyme est devenu tristement célèbre suite à cette véritable affaire. Ainsi, battu 1-0 après avoir remporté le match aller 2-1, l’OM est éliminé au nom de la règle du but à l’extérieur1. Le côté négatif c’est que, de son propre aveu, Deschamps n’était « pas terrible » sous le maillot blanc phocéen. En fin de saison, il est nettement moins souvent titulaire qu’à son arrivée, et Bernard Tapie, après l’avoir acheté à prix d’or, tient à s’en séparer.

			Ni une, ni deux, il le prête à l’ennemi Bordeaux ! Ennemi vraiment ? Les Girondins vont bientôt être en proie à de grosses difficultés financières et les retards de salaires s’accumuleront.

			« Bordeaux sera une nouvelle fois très solide », avait cru bon de lancer Didier Deschamps après son arrivée forcée2 en des lieux où le trio Lizarazu-Zidane-Dugarry émergera plus tard. Loin d’avoir les dons de « Madame Soleil », l’astrologue star du moment, la prédiction de Didier s’avère totalement inexacte. Les coulisses bordelaises sont trop agitées pour que le terrain n’en pâtisse pas. « Ce fut une année de galère », résumera au bout du compte DD tandis que Marseille s’est offert un nouveau titre.

			Bordeaux finissait 10e puis chutait en D2, étant rétrogradé administrativement par la DNCG3. Son déficit (environ 300 millions de francs) était trop lourd et le club a fini par déposer le bilan… Triste épilogue pour le trop flamboyant président moustachu Claude Bez, propriétaire d’une Rolls Royce immatriculée 11 (comme le nombre de joueurs sur un terrain) GB (Girondins de Bordeaux) 33 (département de la Gironde) ! C’est Alain Afflelou qui a pris sa suite… en Division 2 !

			Quant à Deschamps, qui a donc fréquenté coup sur coup avec Tapie et Bez deux présidents hors normes, il n’a plus qu’une hâte : retrouver cet OM qui vient de subir face à l’Étoile rouge de Belgrade une grosse désillusion, en perdant aux tirs au but la finale de la Coupe d’Europe des champions à Bari (Italie), après un terne 0-0. Pour battre la pâlichonne étoile serbe, il manquait manifestement un peu de rage de vaincre dans le camp marseillais, à tout le moins un élément capable d’influer sur le destin… Suivez mon regard ! Sauf qu’au terme d’un an de « prêt », Tapie n’a pas du tout envie de reprendre ce type de joueur qu’est Didier Deschamps. Ce dernier, pourtant, a su préserver sa place en équipe de France dont il a disputé 5 des six matches de la saison.

			Il n’en demeure pas moins que le Boss de l’Olympique de Marseille envisage maintenant de refourguer La Dèche au PSG !

			Nullement habitué à ce qu’on lui résiste, le terrible « Nanard » n’imagine pas un instant Deschamps refuser d’obtempérer. Oui mais voilà, si Didier se veut discret en dehors de son cadre professionnel, dans le « milieu », c’est tout sauf un homme facile. Cette rage de vaincre qui l’anime depuis son plus jeune âge va encore lui servir. Il va même réaliser un véritable exploit : forcer Tapie à changer d’avis !

			Pour ce faire, Didier téléphone lui-même à celui qui l’avait tant impressionné à son arrivée à Marseille : « J’étais tétanisé devant lui, cet homme ne ressemblait à aucun autre. »

			C’est chez ses parents, « à domicile », comme disent les footeux, qu’il joue une bonne partie de son avenir en passant ce coup de fil.

			Les deux hommes argumentent. Encore une fois, Deschamps ne lâche rien. Il donne tout sans laisser passer sa chance. C’est dans ces moments-là que la fameuse baraka, attribuée par Platini et d’autres au détenteur du plus beau palmarès du football français, est une qualité concrète, loin de toute connotation péjorative.

			Dès lors, si les beaux jours de la carrière de Deschamps ne vont plus tarder, une nouvelle déception va néanmoins mettre sens dessus-dessous tout le peuple marseillais. Contre toute attente, finaliste de la précédente édition de la C14, et plus décidé que jamais à décrocher cette Coupe aux grandes oreilles qui s’est toujours refusée aux clubs français, l’OM tombe en octobre 1991 dès les huitièmes de finale de l’épreuve face au modeste Sparta Prague : 4-4 sur les deux matches, mais le Sparta, bien que d’abord mené 3-0, a marqué deux buts au Vélodrome (3-2) et Marseille un seul en Tchécoslovaquie (2-1). La règle du but à l’extérieur est appliquée. Elle est défavorable à Deschamps et ses partenaires. La Coupe des champions n’est pas encore pour cette saison…

			« La Coupe d’Europe, c’était l’objectif principal, tout le monde espérait énormément. Cela devait être la bonne année. Mais il ne faut pas négliger le championnat pour autant », théorise DD, qui a relevé son défi personnel de devenir titulaire du onze marseillais. Lequel, suivant la recommandation de Deschamps, loin de négliger le championnat de France, le remporte brillamment (seulement trois défaites en 38 matches).

			Le premier doublé Coupe-championnat de la carrière de Didier semble même se profiler au moment d’aborder la demi-finale de la Coupe de France Bastia-Marseille le mardi 5 mai 1992. C’était sans imaginer l’inimaginable : la pire catastrophe jamais connue par le football français. Ce soir-là, à 20 h 23, l’improbable tribune métallique de 9 000 places montée à la hâte au stade de Furiani s’effondre dans un vacarme épouvantable. Le bilan est terrifiant : 18 morts et 2 357 blessés, dont plusieurs seront handicapés à vie.

			L’appât du gain avait été trop fort. Au mépris de toute sécurité, le nombre d’entrées au stade avait été considérablement augmenté, via ce qui tenait plus d’un « échafaudage »5 que d’une tribune. Une ignominie !

			Dès leur arrivée dans un stade déjà loin des standards en vogue, la plupart des joueurs de l’OM s’étaient inquiétés à la vue de cet irresponsable bricolage. « Je me suis dit ce n’est pas possible, ça ne tiendra jamais », confiera Didier Deschamps après coup. Et ça n’a pas tenu ! Le terrain s’est alors transformé en hôpital de fortune dans une atmosphère tragique indescriptible. Les joueurs sont venus aider. « Il y avait des gens étendus partout sur la pelouse de Furiani, témoignera Didier. On leur a parlé, on a essayé de les réconforter. On a fait ce qu’on a pu… » La Coupe de France 1992 s’arrête sur ces images insoutenables de panique et de douleur.

			Il y eut bien quelques tentatives de faire jouer un peu plus tard cette demi-finale, mais les Bastiais ne l’ont pas voulu et les Marseillais se sont alignés sur cette attitude respectueuse à l’égard des familles meurtries par ce drame. « Quand on côtoie la mort, quand on voit la tristesse, les larmes, franchement on ne peut pas avoir le cœur à disputer un match de football, expliquera Deschamps. Comment voulez-vous que les questions sportives nous mobilisent ? Je crois que je n’effacerai jamais certaines images. »

			Pour la première fois la Coupe de France, créée en 1917, ne va pas à son terme.

			Didier Deschamps n’a de toute façon jamais été en phase avec cette épreuve, une des rares compétitions majeures qu’il n’a jamais gagnées. Même la Coupe de France juniors6 s’était détournée de lui en 1986 quand Nantes fut battu en finale aux tirs au but par Auxerre. Il aura plus de réussite dans les coupes nationales étrangères (succès en Coupe d’Italie en 1995 avec la Juventus, et en Coupe d’Angleterre 2000 avec Chelsea).

			Il était dit que cette saison 1991-1992 contrastée finirait en queue de poisson pour La Dèche, titulaire chez les Bleus lors de l’Euro 1992 en Suède marqué par une piteuse élimination des Français au premier tour ! 

			L’intersaison recharge heureusement les accus tandis que l’OM change de visage avec plusieurs départs, à commencer par ceux de deux stars, Papin et Waddle. Sans eux, l’équipe est moins flamboyante. En revanche, un groupe soudé semble s’être créé selon Deschamps : « Il y avait une véritable communion entre les joueurs. »

			Invaincu en huit journées de championnat, Marseille reçoit son rival pour le titre, Monaco, entraîné par Arsène Wenger. Un sommet qui marque un premier tournant en D1, puisque l’OM s’impose (1-0) et relègue les Monégasques à quatre points. C’est Didier Deschamps, d’une frappe dans le coin droit, qui inscrit le seul but de la partie (74e). Il jubile : « Je sais que ça fait longtemps7, au moins trois ou quatre mois, j’en avais vraiment envie et même besoin pour me débloquer psychologiquement. »

			Le cinquième titre consécutif, record absolu en première division, est en route. Sauf accident. Mais accident il y a ! C’est le 20 mai 1993 à Valenciennes. À six jours de la finale de la Ligue des champions, première du nom (en succession de la Coupe des champions), pour laquelle s’était qualifié Marseille, Bernard Tapie ne veut faire prendre aucun risque à ses joueurs. Poursuivant dans son idée au-delà de toute raison, il va trop loin en initiant une corruption mal ficelée. Un coup foireux digne d’un album des Pieds nickelés. D’autant que les dirigeants marseillais impliqués essaient, sans le savoir, « d’acheter » le plus incorruptible des Valenciennois, Jacques Glassman. Sa droiture est exemplaire. Son écœurement manifeste. Sa réaction logique. Il balance ! 

			Même si c’est son ancien pote de Nantes, Jean-Jacques Eydelie, devenu Marseillais lui-aussi, qui joue les corrupteurs, Deschamps n’est pas inquiété. En revanche, Tapie finira par tomber et l’OM avec. 

			Avant ce coup désastreux, les stars marseillaises s’étaient lancées à la conquête de la Coupe d’Europe. En commençant par éviter les pièges des premiers tours, mauvais souvenirs de l’année précédente. Les Nord-Irlandais de Glentoran puis les Roumains du Dinamo Bucarest passent à la trappe et Marseille est qualifié pour la phase de poules. Où au terme de six matches sans défaite contre les Écossais des Glasgow Rangers, les Russes du CSKA Moscou et les Belges du FC Bruges, l’OM, dont Deschamps est maintenant le capitaine, a rendez-vous avec l’histoire le 26 mai 1993 à Munich, face aux tenants du titre du Milan AC.

			Devenu historique, ce match reste inscrit dans les mémoires. Le coup de tête de Boli, la victoire 1-0, la folie. Jusqu’à ce que Didier Deschamps, sous les yeux de ses parents et de sa femme, présents en tribune, s’empare de la Coupe aux alentours de 22 h 10 pour l’exhiber à la France entière, ce pays qui a créé la Coupe d’Europe sans jamais l’avoir gagnée. Michel Platini avait, dans cette optique, effectué une recommandation à Didier : prendre son temps au moment de la remise de la coupe pour bien en profiter.

			Il fallait d’autant mieux savourer l’instant présent que les suites de l’affaire VA-OM allaient priver les Marseillais des deux finales « bonus » liées à la conquête de la C1 : la Supercoupe d’Europe8 et la Coupe intercontinentale9 pour le titre officieux de champion du monde des clubs. « C’était une chance unique de disputer cette Coupe intercontinentale à Tokyo. Cette absence nous fait vraiment très mal », regrettera Deschamps en décembre 1993, allant jusqu’à éviter, trop amer, de regarder à la télévision la finale entre le FC Sao Paulo et le Milan AC, repêché à la place de l’OM…

			Grandeur et décadence, le titre européen a été le sommet de l’ère Tapie, avant la chute sans fin de l’ex-golden boy. Un homme que Didier Deschamps a toujours respecté, pour ne pas dire admiré. « Qu’on l’aime ou non, Bernard Tapie a fait beaucoup de bien au football français. Sans lui, il n’y aurait pas eu le grand Marseille de Munich. » Le capitaine va jusqu’à estimer Tapie nullement étranger au triomphe de 1998, pour avoir façonné les grands succès marseillais qui ont, selon Deschamps, « décomplexé le football français ». De fait, le tempérament gagnant de Bernard Tapie, décédé le 3 octobre 2021, collait bien à la « grinta » de Didier Deschamps. Les deux hommes vont encore faire une saison ensemble. Dans la tourmente post-VA-OM qui alimente continuellement la chronique médiatique, Tapie est sévèrement chahuté. Parallèlement, banni de la Coupe d’Europe par l’UEFA, Marseille se voit retirer le titre de champion de France 1993 par le Conseil fédéral qui ne désigne toutefois pas son dauphin au classement, le PSG, pour le remplacer au palmarès. Le titre n’est pas attribué et ne le sera jamais.

			Malgré tout, Deschamps et ses partenaires font le boulot et prennent au terme de la saison 1993-1994 une belle deuxième place en D1 derrière Paris. Une performance pour rien puisque la FFF finit par punir l’OM d’une rétrogradation en Division 2.

			En outre, privé des ressources financières liées à la Coupe d’Europe, Marseille doit diminuer son train de vie. En d’autres termes, la dream team va être démantelée. Dès le mois d’avril 1994, il est question du transfert de Didier Deschamps en Italie, à la Juventus de Turin, grand d’Europe. Preuve que la cote du milieu de terrain français n’a cessé de grimper malgré l’invraisemblable échec des Bleus à l’automne 1993. Se montrant incapables d’obtenir au moins un nul sur leurs deux derniers matches à domicile contre Israël (2-3) et la Bulgarie (1-2), les Français ont trouvé le moyen de laisser échapper leur qualification à la Coupe du monde 1994 aux États-Unis.

			International depuis 1989, c’est le second Mondial d’affilée que va manquer Deschamps ! Vivement 1998…

			 


				
					1. Dans les coupes européennes, en cas d’égalité au cumul des scores des deux matches, l’équipe ayant inscrit le plus de buts à l’extérieur est qualifiée.

				
				
					2. « Je n’avais pas envie d’y aller. »

				
				
					3. Direction nationale du contrôle de gestion des clubs.

				
				
					4. Ligue des champions.

				
				
					5. Dixit Thierry Roland.

				
				
					6. Coupe Gambardella.

				
				
					7. NDE : qu’il n’avait pas marqué.

				
				
					8. Duel entre les vainqueurs de la Ligue des champions et de la Coupe des coupes, puis de la Ligue Europa depuis la disparition de la Coupe des coupes.

				
				
					9. Rencontre entre le vainqueur de C1 et celui de la Copa Libertadores, la C1 sud-américaine.

				
			

		


		
			CHAPITRE 4. 

			TURIN (1994-1999)

			 

			 

			« Notre génération doit tout au football italien et à ce que nous y avons appris. L’exigence technique et mentale est permanente et largement supérieure à ce que j’avais connu jusqu’ici. » Tenu après la victoire de l’équipe de France en finale de la Coupe du monde 1998, ce propos de Didier Deschamps témoigne à l’évidence combien ses cinq années (1994-1999) passées à la Juventus de Turin ont été les plus accomplies de sa vie de footballeur.

			Certes, son bail marseillais reste associé à son brassard de capitaine de la seule équipe française à avoir remporté à ce jour la Ligue des champions. Mais c’est bien avec le maillot culte à rayures verticales noires et blanches de la « Vieille Dame » (surnom donné au club turinois, le troisième plus ancien d’Italie, fondé en 1897 et devenu professionnel en 1929), que DD, soldé seulement 7 millions de francs par un OM en besoin de liquidités, a pris toute sa stature internationale. Là-bas, il a remporté trois championnats d’Italie (1995, 1997, 1998) et disputé consécutivement trois finales de C1 pour une victoire (aux tirs au but devant l’Ajax Amsterdam en 1996) et deux revers (contre Dortmund en 1997 et le Real Madrid en 1998).

			Deschamps a aussi gagné avec la Juve la Coupe intercontinentale (en 1996) qu’il avait tant regrettée de n’avoir pu disputer avec Marseille en 1993, une Supercoupe d’Europe (1996), une Coupe d’Italie (1995) et quelques autres titres de moindre importance…

			Par le biais d’un contrat de trois ans signé en faveur du deuxième meilleur club européen du XXe siècle1, selon l’International Federation of Football History & Statistics, organisme reconnu par la FIFA, l’enfant de Bayonne a donc fait le meilleur choix possible ! Écartant des propositions françaises (Monaco), anglaises (Arsenal) ou allemandes, il rejoignait, à 26 ans, ce Calcio fréquenté par la plupart des légendes européennes du moment. Comme son ami Marcel Desailly, débarqué un an plus tôt pour connaître une grande réussite avec le Milan AC.

			Une fois sur place, Deschamps se veut confiant, comme il s’en ouvrira a posteriori : « Le changement est radical, mais très vite pourtant, je me rends compte que la Juve est un club qui va très bien me convenir. » D’abord seul à l’hôtel2, il enchaîne stage de préparation, mises au vert et matches amicaux. « Je pense surtout alors à bien communiquer et donc à apprendre la langue, même si j’avais déjà pris des cours avant de venir. »

			En attendant de parler couramment l’italien, « le Francese » doit faire face à l’ironie du sort.

			De même qu’après son transfert en novembre 1989 du FC Nantes à l’OM il avait dû jouer à Nantes son premier match sous ses nouvelles couleurs, c’est au stade Vélodrome que le désormais ex-capitaine de Marseille doit disputer en août 1994 l’une de ses premières rencontres avec la Juventus. Un match amical remporté par des Marseillais (désormais en D2) très motivés contre des Turinois en pleine préparation. Et quelle préparation ! « Démentielle », la qualifiera DD aux journalistes, curieux de connaître ses premières impressions italiennes : « Pendant trois semaines, deux heures et demie le matin, deux heures l’après-midi, avec une heure et demie de musculation, je n’avais jamais vu ça. »

			En cet été 1994 chaud et orageux, Didier Deschamps, suivi depuis plus de deux ans par le club le plus titré de l’histoire du football italien, constate par ailleurs que son entraîneur, Marcello Lippi, tout juste arrivé à la Juve lui aussi3, apprécie le registre étendu d’un footballeur jusqu’alors catalogué comme milieu défensif aux grandes ressources physiques et morales et au sens du jeu hors du commun, mais limité techniquement. « Il ne pensait pas que j’étais aussi complet, jubile-t-il. Il l’a avoué à la presse. » Une presse turinoise toujours nostalgique des années Platini. L’irremplaçable maestro a arrêté le foot en 1986 par un dernier titre de champion d’Italie conquis avec la Juventus, un an après son succès en finale de la tragique Coupe des champions 1985 contre Liverpool (1-0), à Bruxelles au stade du Heysel. Heysel… Ce nom banni4 est lié pour l’éternité au drame consécutif à une charge des hooligans britanniques contre les tifosi italiens, pour un bilan de 39 morts et 454 blessés. 

			Sans Michel Platini, la Vieille Dame a remporté quelques trophées dont deux coupes de l’UEFA (1990, 1993) mais elle n’a pas renoué avec le principal : le titre italien ou la Champions League.

			Alors conscient du danger des comparaisons, Deschamps a tenu à prévenir tout de suite journalistes et supporters : « Il n’y a pas un jour depuis mon arrivée sans que l’on me parle de lui. C’est un dieu, celui qui a apporté tant de succès à la Juve. Cela doit me pousser à être encore meilleur. Mais mon seul point commun avec Platini… c’est la nationalité ! Je ne pourrais jamais faire ce qu’il a fait. »

			Eh bien si ! Exactement comme « Platoche », La Dèche a en effet remporté durant ses années turinoises trois titres de champion, une Coupe d’Italie, une Ligue des champions (dénommée Coupe des champions du temps de Platini) et une Coupe intercontinentale.

			« J’espère seulement apporter autant de chance à l’équipe que lui en son temps », avait également confié aux médias le futur champion du monde 1998. Mission accomplie !

			Pourtant, c’est la malchance qui frappe d’abord le Basque : une rupture partielle du tendon d’Achille à l’entraînement retarde de cinq mois son entrée dans l’arène ! Lui qui avait souffert la saison précédente de jouer parfois (très) diminué avec Marseille (tendinites et pubalgie), doit s’avouer vaincu. A-t-il trop tiré sur la corde ? C’était bien la peine d’avoir coupé à l’intersaison comme rarement, avec notamment des vacances aux Seychelles… pour se retrouver à nouveau inactif !

			Mme Deschamps en témoignera, Didier prend difficilement son mal en patience dans sa maison, en bas de la colline de Superga, lieu d’une histoire dramatique du football turinois. C’est en effet sur cette colline que s’est écrasé le 4 mai 1949 un avion de retour de Lisbonne. Le Fiat G212 ramenait l’équipe du Torino FC, l’autre club pro de la ville, d’un match joué au Portugal contre Benfica. Les 31 personnes à bord furent tuées. Torino disposait alors d’une brillantissime équipe. Elle dominait sans partage5 le football italien et la Juventus était dans l’ombre de son voisin.

			Les rôles se sont largement inversés et, performante dans tous les secteurs, la Juve des années 1990 n’hésita pas à emmener son joueur français consulter un spécialiste en Finlande ! Lequel fit passer Deschamps sur le billard le 7 octobre.

			« Je n’avais jamais été blessé si gravement », déplore le milieu de terrain. En fait, Didier a su éviter les coups durs durant toute sa carrière.

			Cependant, il faudra attendre jusqu’au 19 février 1995 et le match Juventus-Naples pour assister aux débuts dans le Calcio de Deschamps qui remplace Conte à la mi-temps.

			Turin, sur son terrain, bat Naples grâce à un but en seconde période de Ravanelli : c’est un retour gagnant pour La Dèche qui s’impose rapidement dans l’équipe et joue pas moins de sept rencontres en un mois ! 

			« J’ai trouvé ma place dans un des meilleurs clubs du monde », lâchait-il joyeusement, sachant que rien n’était acquis après une si longue absence, au milieu d’une telle concurrence, et avec quatre étrangers dans l’effectif6 pour trois autorisés sur le terrain. Une règle qui évoluera bientôt. Le temps que l’arrêt Bosman soit prononcé, le 15 décembre de cette même année 1995. Ce jour-là, la Cour de justice européenne a pris une décision historique pour le football. Suite au véritable « combat » mené par le modeste mais pugnace joueur belge Marc Bosman, que son club, le FC Liège, ne voulait pas libérer au profit de l’US Dunkerque, le principe de la libre circulation des travailleurs dans l’Union européenne va devenir applicable aux footballeurs. Finis les quotas d’étrangers par équipes. Une révolution…

			En attendant, en cette saison 1994-1995, Paulo Sousa fut, toutes épreuves confondues, l’étranger le plus utilisé par la Juve (42 matches), loin devant Jarni (30), Köhler (29) et Deschamps, 23 fois sur le terrain malgré une indisponibilité d’une bonne demi-saison !

			Autrement dit, ses quatre mois de compétitions ont été prolifiques avec une fin d’exercice en apothéose. Il y a d’abord la qualification à la finale de la Coupe de l’UEFA puis, surtout, un joli but contre Parme, après une talonnade du Ballon d’or 1993 Roberto Baggio, pour une victoire 4-0 le 21 mai qui assurait aux Turinois le titre de champions d’Italie. La Juve réalisait même le doublé Coupe-championnat, en remportant la finale (en aller-retour) de la Coupe d’Italie via deux succès (1-0 à domicile, 2-0 à l’extérieur) sur Parme, par ailleurs deuxième du championnat avec la Lazio de Rome… à dix points des Turinois !

			Le triplé a été manqué de peu puisque la finale 100 % italienne de la Coupe de l’UEFA, également entre Parme et la Juve, voit Parme prendre sa revanche de la Coupe d’Italie.

			Le premier exercice turinois de Deschamps a été réussi au-delà de toute espérance quand on se souvient qu’il se morfondait au cœur de l’hiver, réduit à l’inactivité.

			« J’ai atteint un sommet », appréciait-il. Un sommet mais pas le pic de son ascension.

			Car dès la saison suivante, DD va encore plus haut avec les « Bianconero »7.

			En 1995-1996, il est l’un des six joueurs les plus utilisées (40 matches) par Marcello Lippi, un entraîneur qu’il apprécie particulièrement : « Lippi a été quelqu’un de très important pour la Juve, mais aussi pour moi et pour la suite de ma carrière. Même s’il était d’une grande exigence au quotidien, on a eu beaucoup d’affinités et d’échanges, et il avait énormément confiance en moi. Grâce à lui, j’ai acquis cette culture de la gagne propre au football italien, ce souci du détail et cette recherche tactique permanente. »

			Sous la conduite de Marcello Lippi, c’est l’année 1996 qui a été la plus fastueuse sur le plan international : la Juventus de Turin remporte la Ligue des champions puis s’offre la Supercoupe d’Europe et termine son triptyque par l’octroi de la Coupe intercontinentale.

			Une place de demi-finaliste de l’Euro avec les Bleus complète un an plein pour Didier Deschamps qui a toutefois un autre moment exceptionnel à retenir prioritairement de 1996 : la naissance de son fils unique Dylan, le 14 mai à Quimper, dans la Bretagne natale de Mme Deschamps.

			La petite histoire dit que ce prénom a été choisi pour que les initiales du nouveau-né soient identiques à celles de son père. Et la grande histoire ajoute que Didier, comme son père à sa naissance en 1968, n’a pas assisté à l’arrivée de Dylan, mais qu’il n’a pu, ému, retenir ses larmes quand il le prit dans ses bras. C’est que les grands footballeurs ont aussi une « vraie » vie, en marge des grands clubs qu’ils fréquentent et qui les prennent en charge à 200 % ! C’est très exactement le cas de la Juventus comme l’avait alors raconté Deschamps : « Le plus impressionnant dans cette maison est le souci permanent de mettre le joueur dans les meilleures conditions. Des personnes sont payées pour régler tout jusqu’au moindre détail : appartement, papiers, électroménager… Le but est simple, nous permettre de nous concentrer uniquement sur le foot. Tout est également prévu pour les vêtements sportifs. À tel point que je ne fais plus mon sac. C’est comme à table. Les joueurs ne se lèvent pas. Ils sont servis par les kinés qui mangent plus tard… »

			Un excès de prévenance qui heurtait cependant ce fils de bonne famille. Aussi Didier préférait aller lui-même se servir. Non sans reconnaître des vertus à ce traitement de roi : « Il s’agit de dégager les joueurs de tout souci pour que, sur le terrain, ils soient au sommet de leurs aptitudes. »

			C’est le cas de cette Juve qui entame la phase de poules de la C1 par quatre victoires de rang et quatorze buts avant de ralentir la cadence (une défaite puis un nul) dès lors qu’elle était assurée de sa qualification pour les quarts de finale. Face au Real Madrid, les Turinois, battus 1-0 à l’aller, gagnent 2-0 au retour et se retrouvent en demi-finales contre… le FC Nantes !

			Suspendu pour l’aller, remporté 2-0 par des « Juventini »8 qui ont fait preuve de plus de vice que de vertu, Didier Deschamps est de retour à la Beaujoire. Le romantisme du jeu à la nantaise, il a connu. Mais maintenant, il est bien installé dans le camp du réalisme à l’italienne. Deschamps et la Juve font ce qu’il faut pour ne pas être inquiétés, même s’ils concèdent aux Nantais un court succès (3-2) de prestige.

			« Pour que Nantes se qualifie, il aurait fallu que la Juve soit moins forte », conclut l’entraîneur français Jean-Claude Suaudeau avec lequel La Dèche avait fini, à peine majeur, par entrer en conflit à Nantes. Avant de reconnaître plus tard que « c’est Coco [Suaudeau] qui avait raison ».

			Depuis, Didier a rarement eu tort et, peu après la naissance de Dylan, il repart dare-dare à Turin préparer la finale de la Ligue des champions du 22 mai contre le tenant du titre, l’Ajax Amsterdam, en quête d’un cinquième triomphe en C1. Fort de sa victoire de 1993 avec Marseille, Deschamps aborde plus sereinement ce match où les Italiens joueront un peu à domicile, puisque cette finale se dispute à Rome. Il sait toutefois combien la partie s’annonce compliquée : « L’Ajax domine de la tête et des épaules le football européen depuis deux ans. »

			Toutefois, cette finale, c’est la Juventus qui la domine. Didier Deschamps fait une partie énorme. La Gazzetta dello Sport (l’équivalent italien de L’Équipe) le désigne « homme du match ». Qu’aurait-il été si, à la 38e minute de la partie, son tir, après avoir grillé de Boer suite à une remise de Del Piero, n’avait pas été détourné par Van der Sar ?

			C’était une balle de 2-0. Or, l’Ajax a égalisé dans la foulée (1-1). Et le suspense a duré jusqu’aux tirs au but. Une « loterie » à laquelle DD ne participe pas : « J’étais trop fatigué, j’avais des crampes et il y a bien meilleur tireur que moi dans l’équipe. »

			Ces tireurs en question n’ont pas failli et la Juventus de Turin a pu réinscrire son nom au palmarès de la C1 dans une ambiance festive aux antipodes de la victoire à la Pyrrhus de 1985 à Bruxelles.

			Encensé par Lippi9, Deschamps est aux anges : le jeune papa, qui a dédié bien sûr son succès à Dylan, remporte sa deuxième victoire dans l’épreuve reine, avec deux clubs différents. Il rejoint en cela son vieux complice Marcel Desailly qui, un an après son succès avec l’OM, avait remis cela avec le Milan AC en 1994.

			Même Michel Platini, devenu le boss de l’organisation du Mondial 1998 en France, y va de son compliment en rappelant à DD que c’est « un gagneur » et qu’il est « souvent dans les bons coups ». Ne croyait-il pas si bien dire ?

			En tout cas, la moisson de succès continue avec un nouveau coéquipier pour Deschamps : Zinédine Zidane, transféré de Bordeaux pour 35 millions de francs. Le Français est à la mode en Italie. Ils sont treize sur la ligne de départ du championnat 1996-1997. Dont huit futurs champions du monde : Deschamps, Zidane, Karembeu, Djorkaeff, Boghossian, Desailly, Dugarry, et Thuram ! À la Juve, le Bayonnais va servir de poisson-pilote au Marseillais qui mettra trois bons mois à se mettre à niveau, avant de commencer à impressionner partenaires et adversaires.

			Ensemble, les deux piliers de l’équipe de France remportent la Coupe intercontinentale le 26 novembre 1996 à Tokyo contre River Plate. Un succès 1-0 permettant à la Juve de boucler la boucle : championne d’Italie, puis championne d’Europe, et enfin championne du monde !

			« Un formidable aboutissement, tu ne peux pas rêver mieux », commente Deschamps, élu meilleur joueur français de l’année par France Football. 1997 démarre aussi fort avec une démonstration en Supercoupe d’Europe contre le vainqueur de la Coupe d’Europe des vainqueurs de coupes (C2) qui n’était autre que le PSG, second club français à avoir remporté une coupe européenne après Marseille, même si la C2 est nettement moins prestigieuse que la C1.

			Le 15 janvier au match aller10, Deschamps, Zidane et la Juve surpassent Paris au Parc des princes : 6-1 ! Dans ces conditions, le retour du 5 février 1997 n’a guère d’intérêt. L’affaire est pliée. Néanmoins la Juventus l’emporte une seconde fois (3-1), sans La Dèche mais avec Zizou.

			Cette même année 1997, le titre de champion d’Italie, gagné en 1995 et perdu en 1996, est reconquis, deux points devant Parme.

			Rebelote en 1998 avec cinq longueurs d’avance sur l’Inter de Milan, battu 1-0 le 26 avril au Stadio delle Alpi11.

			Le palmarès de Didier Deschamps commence à sérieusement s’épaissir. Deux nouvelles finales de C1 coup sur coup auraient pu lui permettre d’affoler les compteurs après ses succès de 1993 et 1996 et de réussir un formidable triplé 1996-1997-1998.

			Dommage ! Si les Turinois sont les grandissimes favoris contre Dortmund à Munich le 28 mai 1997, là même où les Marseillais s’étaient imposés quatre ans plus tôt, les Allemands l’emportent (3-1) avec efficacité et réussite, puisque Zidane sur une bonne remise de Deschamps a fracassé la barre transversale du but allemand.

			Un an plus tard, le 20 mai 1998, c’est à Amsterdam que se dispute la finale de la Ligue des champions. La cinquième finale européenne (quatre C1, une C3) de la carrière de l’ex-Nantais, qui bat ainsi le vieux record français de Raymond Kopa (quatre finales). « C’est la preuve d’une permanence, d’une certaine continuité au plus haut niveau que j’ai toujours recherchée », analyse-t-il alors, tout en rappelant son leitmotiv : « J’ai toujours cet esprit compétiteur qui me fait avancer depuis que je suis tout jeune. J’aime les enjeux, les grands matches. » Toutefois, si près du début de la Coupe du monde en France, pas question de se gargariser : « Je n’ai que 29 ans. Si je devais commencer à regarder derrière moi, cela voudrait dire que le temps du bilan est venu. J’entamerais alors ma fin de carrière ; or j’en suis loin ! »

			En perdant une deuxième finale consécutive de Ligue des champions (1-0 face au Real Madrid), Deschamps et quelques-uns de ses coéquipiers battent un autre record, dont ils se seraient bien passés cette fois, puisque jamais, auparavant, une même équipe ne s’était inclinée deux fois de suite en finale de la C1. La constance de la Juve, qui vient d’aligner quatre finales européennes d’affilée, n’est pas récompensée.

			Alors si le CV de Didier Deschamps est celui d’un « winner », « je n’ai pas tout réussi aussi bien que les chiffres le laissent croire », fait remarquer cet obsédé de « la gagne » : « La notion de plaisir n’existe que dans la victoire. » 

			Ce plaisir sera paroxysmique avec le titre de champion du monde décroché par l’équipe de France. Soit un fort contraste avec sa dernière saison (1998-1999) sous le maillot d’une Vieille Dame en fin de cycle. Sixième du championnat et éliminée en quarts de finale de la Coupe d’Italie, la Juventus passe difficilement la phase de poules de la Ligue des champions (une victoire et cinq nuls en six matches) et s’en sort in extremis en quarts avant de baisser pavillon en demi-finale contre Manchester United. 

			Marcello Lippi démissionne en février 1999. Carlo Ancelotti le remplace. « Un mec très convivial, très proche du groupe, pas copain avec les joueurs mais très à l’écoute, très intéressant sur le plan humain, a apprécié Didier. C’est quelqu’un que j’ai toujours plaisir à revoir. »

			Ancelotti enchaînera sur la saison 1999-2000 à Turin où la Juve s’est reconstruite (treize départs, onze arrivées) autour de Zidane et sans Deschamps. Sous contrat (lequel avait été prolongé) jusqu’en 2001, DD avait envisagé de longue date de clore son bail transalpin un an avant l’Euro 2000. Il l’annonce clairement le 22 mai 1999 : « Je veux partir. »

			Un peu lassé et usé par l’environnement passionné du Calcio – et par ce juge d’instruction qui le convoque plusieurs fois pour parler dopage – c’était le moment, à bientôt 31 ans, de signer un dernier bon contrat, alors que ses revenus turinois oscillaient entre 800 000 et 900 000 francs net mensuels.

			Les candidats pour récupérer ses services sont nombreux. Beaucoup de clubs sont évoqués. Monaco en particulier, dont la situation géographique correspondait aux vœux qu’aurait formulé Claude Deschamps de retrouver mer et soleil…

			Didier laisse dire, laisse faire, brouille volontiers les pistes et envoie des messages. Certains sont difficiles à décoder sur l’instant, d’autres prennent tout leur sens après coup, comme celui-ci, dans France Football en date du 26 mai 1999 : « Je ne souhaite pas aller en Angleterre, encore que Londres… Et puis pourquoi pas finir avec Marcel [son ami Desailly a rejoint l’ultra-ambitieux Chelsea], j’ai bien commencé avec lui à Nantes ? »

			De fait, Mme Deschamps attendra encore un an avant de retrouver mer et soleil. Après la grisaille du ciel turinois, place au brouillard londonien !

			
			 


				
					1. Derrière le Real Madrid et devant Barcelone.

				
				
					2. Sa femme le rejoindra plus tard.

				
				
					3. En remplacement de Giovanni Trapattoni.

				
				
					4. Le stade a été refait et rebaptisé « stade du roi Baudouin ».

				
				
					5. Quatre titres consécutifs de champion : 1946, 1947, 1948, 1949.

				
				
					6. Le Portugais Paulo Sousa, l’Allemand Köhler et le Croate Jarni en plus de Deschamps.

				
				
					7. Second surnom du club.

				
				
					8. Surnom donné aux joueurs.

				
				
					9. « Didier est un joueur hors du commun au rendement exceptionnel pendant neuf mois. »

				
				
					10. La Supercoupe se jouait encore en deux rencontres.

				
				
					11. Ex « Stadio communale » de Turin.

				
			

		


		
			CHAPITRE 5. 

			LONDRES (1999-2000)

			 

			 

			De meilleures conditions financières, de meilleures perspectives et une plus grande détermination à le recruter : ce nouvel ambitieux du football européen qu’est le Chelsea FC séduit Didier Deschamps. Il s’y prend bien mieux que l’AS Monaco, pourtant longtemps en pole position pour accueillir le capitaine de l’équipe de France au sortir de ses années turinoises, et paye à la Juve les 30 millions de francs qu’elle demandait afin de libérer celui qui a joué 178 matches officiels sous ses couleurs.

			Même Monaco et ses avantages fiscaux n’ont pas alors, à l’image de l’économie du football français, les moyens de se payer un champion du monde, statut qui pèse lourd au moment d’inscrire un montant sur le chèque. Le club de la principauté espérait baisser le salaire de DD par rapport à celui qu’il touchait à Turin, tandis que Chelsea l’augmentait dans de belles proportions (1,4 million de francs par mois nets). Forcément, même quand on s’est mis à l’abri du besoin, pareil écart peut donner le vertige. Et puis à Chelsea, vainqueur de la Coupe des coupes 1998, il y a deux autres champions du monde : le « frère » Desailly et le « pote » des parties de carte chez les Bleus, Lebœuf, qui forment la charnière centrale défensive juste devant laquelle Deschamps doit évoluer. Soit exactement le même triangle d’or que celui présenté par l’équipe de France en finale de la Coupe du monde 1998 contre le Brésil, où Franck Lebœuf avait joué à la place de Laurent Blanc, suspendu.

			Alors même si le club des quartiers chics de Londres n’était pas encore passé sous la coupe du milliardaire russe Roman Abramovich, qui vint en 2003 sauver Chelsea de la faillite pour en faire un grand d’Europe jusqu’à la victoire en Ligue des champions 2012, Didier Deschamps estime avoir eu les garanties suffisantes pour faire le bon choix, lui dont l’une des forces est d’être généralement au bon endroit au bon moment.

			Or, après une période de forte domination du football italien dans les compétitions de clubs (treize victoires sur les trente finales de C1, C2 et C3 disputés de 1990 à 1999), beaucoup d’indices laissent deviner que les années 2000 seront favorables aux Anglais et à cette « Premier League » qui augmente continuellement sa surface financière. Cela ne pouvait échapper à La Dèche. D’où son revirement, selon le bon vieux principe que seuls les imbéciles ne changent pas d’avis. N’avait-il pas déclaré, deux ans plus tôt : « Je n’irai jamais en Angleterre ! » Il ne faut jamais dire jamais… 

			Cela étant, passer d’une structure aussi pointue dans le professionnalisme que la Juventus de Turin, à la vie en club anglais, n’est pas une sinécure. A contrario des pratiques turinoises, ici les joueurs doivent se prendre en charge. Et « l’étranger » est un peu livré à lui-même à son arrivée. Pas forcément simple, en particulier pour l’épouse de Didier et leur fils en bas âge. Quand Deschamps découvre les us et coutumes du foot britannique, il dira : « C’est un dépaysement total. J’ai changé complètement de monde. »

			Il apprécie particulièrement la diminution de la pression médiatique qui est extrêmement forte en Italie, parfois à la limite du supportable. Plus encore quand les journaux transalpins ont révélé les soupçons de dopage à l’EPO venus éclabousser les succès répétés de la Juve. 

			« En Italie tout est multiplié par trois pour peu qu’un champion du monde ait été entendu une fois, deux fois, trois fois… Ce n’est pas à moi qu’il fallait poser toutes ces questions. À mon médecin, oui. Toute cette propagande dans les médias… L’arnica que je prends en finale de Coupe du monde… Certains ont dit que ce n’était pas un produit homéopathique, alors que je l’ai pris devant des millions de téléspectateurs », confiait-il à France Football début août 1999.

			Plus tard, il répondra à la télévision à Thierry Ardisson qui l’interpellait sur la question du dopage : « J’ai été convoqué chez un juge d’instruction à Turin qui, avant même de poser des questions, était certain qu’on1 utilisait de l’EPO ! Or, je n’ai jamais été confronté au dopage dans le football. De toute façon, je n’en vois pas l’utilité. Sans doute peut-on courir plus vite et être plus résistant, mais on ne peut pas mieux viser ; ça ne fait pas tirer en lucarne ! Alors un joueur ne deviendra pas bon parce qu’il se dope. En revanche, évidemment qu’on a des aides pharmaceutiques pour récupérer. »

			Deschamps concédera aussi avoir pris de la créatine. Utilisé en complément alimentaire, elle améliore la performance musculaire, mais n’est pas véritablement considérée comme un produit dopant. « J’en ai pris et j’ai arrêté. » Engagé pour trois ans avec Chelsea, Didier Deschamps est maintenant sous les ordres de son vieux copain de la Juventus, Gianluca Vialli, devenu entraîneur après avoir été capitaine et buteur des « Bianconero ». Le préparateur physique, Antonio Pintus, est également italien. Il deviendra un disciple de Deschamps au point d’intégrer le staff du Français quand celui-ci sera à son tour entraîneur. DD découvre aussi le public anglais, qui supporte son équipe jusqu’au bout et qui sait apprécier les gestes défensifs, et l’engagement sur le terrain à nul autre pareil avec des arbitres beaucoup moins prompts à siffler qu’ailleurs.

			Un nouvel univers dont il apprend vite les codes, allant jusqu’à marquer, lui l’antibuteur, son premier but en Coupe d’Europe à l’occasion de son 73e match toutes coupes européennes confondues. Une belle frappe qui laisse le gardien du Herta Berlin pantois (Chelsea-Berlin : 2-0). Chelsea ira jusqu’en quarts de finale de la Champions League où Barcelone aura besoin de la prolongation au match retour pour sortir les Londoniens.

			Cinquièmes du championnat, les « Blues » ne finissent pas la saison bredouilles et remportent la coupe d’Angleterre, la fameuse « Cup », une institution outre-Manche, en battant Aston Villa le 20 mai 2000 en finale, la dernière au vieux stade de Wembley (1-0) qui va être refait. Et un trophée de plus pour Deschamps, un !

			Cependant, DD n’est pas nécessairement à son aise avec Chelsea qui l’a pourtant beaucoup fait jouer (47 matches). Sa relation avec Vialli, qui a pris ses distances en tant qu’entraîneur, n’est pas idyllique, loin s’en faut : « C’est douloureux parce que j’avais une image complètement différente du joueur que j’avais connu et de l’entraîneur qu’il est devenu. C’était l’opposé en fait. »

			En outre, les strass et paillettes de la vie londonienne des stars – et Didier en est une, quand bien même s’en défendrait-il – ne lui correspondent pas, ce qui n’est pas le cas pour Desailly et, peut-être plus encore, pour Lebœuf.

			Difficile dans ces conditions d’enchaîner une seconde saison du côté de Stamford Bridge. Il faudrait, en plus, faire pour cela une croix sur la Ligue des champions, puisque Chelsea ne s’y est pas qualifié, comme la Juve un an plus tôt. Alors, à l’image de 1999 où il est parti de Turin signer dans un club en lice en C1, Didier quitte Londres pour rebondir dans une équipe qui disputera la Ligue des champions. Avec dans l’intervalle la nouvelle campagne victorieuse de l’équipe de France à l’Euro 2000.

			C’est début août, après des vacances dans le Finistère de Claude Deschamps, que Didier révèle le nom de son nouveau club, à la suite d’une transaction rapide (en deux jours !). Le directeur du Chelsea FC, Colin Hutchinson, n’a pas fait obstruction, laissant partir pour 25 millions de francs celui qui lui en avait coûté cinq de plus à l’été 1999.

			Après la France, l’Italie et l’Angleterre, Deschamps met maintenant le cap vers l’Espagne. Cette fois, sa femme va être comblée. Mer et soleil sont au rendez-vous de la nouvelle ville d’accueil du couple et de leur fils. C’est Valence, troisième grand club ibérique du début du XXIe siècle après le Real et le Barça, et en attendant d’être dépassé par l’Atletico et Séville, qui enrôle le capitaine des champions du monde et, désormais, d’Europe. L’entraîneur argentin de Valence, Hector Cuper, ne masque pas sa joie devant ce joli coup : « Je suis vraiment heureux, car je dois admettre que ce transfert est bien mieux que tout ce que j’attendais ! »

			Neuf mois plus tard, le Valence CF, surprenant finaliste de la Ligue des champions 2000 où il avait été balayé dans une finale 100 % espagnole par le Real Madrid (3-0) au Stade de France, disputera sa seconde finale de la Ligue des champions d’affilée.

			
			 


				
					1. NDE : les joueurs de la Juventus.

				
			

		


		
			CHAPITRE 6. 

			VALENCE (2000-2001)

			 

			 

			En plus de s’engager au Valence CF, Didier Deschamps a pris une autre décision capitale durant l’été 2000 : quitter l’équipe de France. Une retraite internationale pas forcément surprenante pour un homme qui vient de gagner coup sur coup la Coupe du monde et le championnat d’Europe en tant que capitaine des Bleus. Mais à 32 ans, beaucoup auraient tenté de prolonger le plaisir jusqu’à la Coupe du monde suivante, celle de 2002, conjointement organisée par le Japon et la Corée du Sud. « J’ai beaucoup réfléchi pendant les vacances, chez moi au Pays basque, en Bretagne chez ma femme, et sur la Côte d’Azur. Les amis, la famille m’ont conforté dans mon choix. Il n’y a pas à y revenir. » 

			Deschamps avait mal vécu les critiques de la presse subies avant l’Euro 2000, durant sa saison avec Chelsea : « J’ai eu le cœur gros, je ne m’attendais pas à ça. »

			Sa mère, notamment, avait été très affectée. De quoi toucher Didier, de surcroît déterminé à éviter « la saison de trop », véritable maladie qui frappe de nombreux sportifs de haut niveau, incapables de s’arrêter à temps et finalement contraints de sortir par la petite porte.

			Toutes les conditions étaient donc réunies, sans compter les critiques de Platini, toujours aussi prompt à balancer d’acerbes piques sur le « winner », ni le climat à l’intérieur du vestiaire des Bleus où DD a découvert qu’un de ses coéquipiers lui savonnait la planche au profit d’un remplaçant de luxe, Patrick Vieira.

			Cette « retraite » sera actée le 2 septembre 2000 par un ultime match – amical – avec les Bleus au Stade de France contre l’Angleterre (1-1).

			C’est a priori bénéfique pour Valence, qui va ainsi disposer d’un Deschamps à temps plein. L’entraîneur, Hector Cuper, était l’un des rares à être dans la confidence de la décision de Didier, très motivé à l’idée de retrouver un championnat de type latin, après sa réussite en Italie et sa saison en demi-teinte à Londres.

			Tout commence bien. Le Français a la confiance de l’Argentin et, homme de tous les records, La Dèche ne doute de rien : « J’ai un grand défi à relever : remporter un trophée dans un quatrième pays. »

			Malheureusement, il enchaîne les blessures comme jamais, lui dont le bel équilibre familial et la bonne hygiène de vie avaient largement contribué, jusque-là, à lui épargner les pépins. Mais cette fois, après un mois et demi satisfaisant, il est d’abord touché aux adducteurs. Éloigné du terrain, il revient et se blesse à la cheville gauche le 1er novembre. Deux mois d’interruption avant un nouveau retour et de nouveaux soucis…

			Forcément, dans ces conditions, tout Deschamps qu’il est, le désormais ex-taulier des Bleus a du mal à faire son trou en Castille. Surtout que, reconnaîtra-t-il, « l’équipe a bien tourné et d’autres ont joué et été très bons ».

			Parmi ces « très bons », Ruben Baraja, 25 ans. Après trois saisons à Valladolid dont il est originaire, et quatre à l’Atletico Madrid, il profite de la place laissée vacante pour éclore.

			Le voilà qui entame un bail de dix ans avec le Valence CF dont il défendra 361 fois les couleurs en matches officiels ! Baraja s’impose aussi en équipe d’Espagne au sein de laquelle il sera sélectionné à 43 reprises. Bref, un os que ce Ruben Baraja, si bien que DD joue peu. Dépité, il évoque une certaine frustration après un match de Ligue des champions qu’il a suivi de bout en bout sur le banc des remplaçants le mardi 20 février 2001 à Manchester, où Valence a obtenu un nul (1-1) : « C’est la première fois de ma carrière sportive que je me sens inutile. »

			 

			Moins d’un mois plus tard, il se fait une déchirure musculaire à la cuisse. Au final, son bilan est mince : seulement treize matches en Liga, un en Coupe d’Espagne et sept en Ligue des champions. Il n’empêche que le total de matches joués de Didier Deschamps est de 89 en coupes européennes (dont 75 en C1) ce qui constituait1 un record français. Mais concernant cette saison, il s’agit plutôt d’un record de non-titularisations pour lui, plus souvent blessé ou sur la touche que sur le terrain.

			Disposant de beaucoup plus de temps libre qu’auparavant, DD devient animateur d’une émission de télévision, sur le football bien sûr ! Il sévit pour quelques mois à compter de février 2001 sur feu TPS dans « Deschamps, contrechamp ».

			« J’ai carte blanche. Je dispose d’une totale liberté pour choisir les sujets et mes invités, et réagir par rapport à l’actualité », détaille-t-il. Deschamps intervient dans plusieurs rubriques lors de chaque soirée de D1, à 19 h, et semble s’en amuser. 

			Après des débuts un peu « coincés », il commente l’actu, présente une star qu’il a côtoyée sur le terrain, échange au téléphone avec l’un de ses ex-coéquipiers de l’équipe de France. Il vivra cette aventure comme « une bonne expérience » tandis que parallèlement, Valence trime et rate le coche en championnat avec une cinquième place insuffisante pour se qualifier en Champions League. 

			Mais comme par magie, l’équipe animée par le remarquable Gaizka Mendieta et dont Jocelyn Angloma est l’inamovible arrière droit, atteint la finale de la C1. De fait, Deschamps, opérationnel pour le rendez-vous du 23 mai 2001 contre le Bayern Munich au stade de San Siro à Milan, peut lorgner sur une cinquième finale de Ligue des champions !

			Il deviendrait alors le cinquième joueur2 de toute l’histoire de l’épreuve à avoir disputé le plus de finales, derrière le trio formé par le Madrilène Gento et les deux Milanais Baresi et Maldini (8 finales chacun), et la légende du Real Madrid, Alfredo Di Stefano (7 finales).

			Il suffirait que Cuper le fasse entrer en jeu, comme ce fut le cas lors de la demi-finale retour Valence-Leeds (3-0), à vingt minutes de la fin.

			Loin du carton concédé au Stade de France (3-0) contre le Real Madrid un an plus tôt dans cette même finale, les Valenciens, hyper défensifs, tiennent tête au Bayern qui aurait pu s’imposer dans le temps réglementaire, sans un penalty manqué par Scholl face au solide Canizarès. Les 90 minutes s’étant conclues sur un score de 1-1, le match débouche sur une prolongation et Hector Cuper procède à son troisième et dernier remplacement (le maximum autorisé par le règlement). Dukic succéde à Ayala (90e) et condamne… Didier Deschamps à l’inaction jusqu’au bout. S’il reçoit néanmoins la médaille des finalistes, cela l’empêche de devenir le premier joueur de l’histoire à disputer la finale de la C1 avec trois clubs différents (Marseille, Juventus, Valence). Dommage, c’eut été une belle sortie, tandis que Valence s’incline finalement après une interminable séance de tirs au but. Le Valence CF égale au passage la Juve de Deschamps de 1997 et 1998 en s’inclinant deux fois consécutivement en finale de la C1.

			Sans le savoir, DD avait donc disputé son dernier match – en totalité – avec Valence quatre jours avant la finale de Milan, le 19 mai en championnat à domicile contre Bilbao (1-0). Après ses adieux de joueur de l’équipe de France en grandes pompes, ses adieux de joueur sont passés inaperçus. Les feux de la rampe ne s’éteignent cependant pas sur Didier Deschamps, nommé dans la foulée entraîneur de l’AS Monaco où il dirige le 18 juin 2001 sa première séance d’entraînement de la saison 2001-2002. Deux jours plus tôt, Valence avait joué la dernière journée du championnat d’Espagne 2000-2001. La roue tourne vite !

			
			 


				
					1. Thierry Henry, Patrice Evra et Karim Benzema ont battu depuis ce record.

				
				
					2. Conjointement avec l’ancien capitaine du Real, Zarraga, vainqueur des cinq premières finales de la compétition.

				
			

		


		
			PARTIE II

			 L’ENTRAÎNEUR

			
		


		
			CHAPITRE 7.

			MONACO (2001-2005)

			 

			 

			I will survive… En se rendant à l’un de ses derniers entraînements de sa saison en Castille, Didier Deschamps entend la radio diffuser cette chanson culte, devenue l’hymne des vainqueurs du Mondial 1998. Elle agit sur lui comme un signe du destin. Il faut en finir. Décision est prise de stopper sa carrière de joueur !

			C’est ainsi qu’il passe en deux temps trois mouvements du Valence CF à l’AS Monaco ; le joueur « entraîneur dans l’âme » selon tous ceux qui le connaissaient, est maintenant un entraîneur « joueur dans l’âme »…

			« Ce sont dix-sept années qui s’arrêtent d’un seul coup », constatait-il, après avoir réalisé « un examen approfondi de la situation » et établi ce constat : « Psychologiquement, physiquement, j’avais pas mal d’incertitudes, voire de doutes. Continuer pour continuer, jouer pour jouer, cela n’a jamais été dans ma nature. »

			Ses nombreuses blessures à répétition l’avaient inquiété : « J’ai senti que mon corps souffrait, que j’arrivais à la limite. » Alors, c’est sans pincement au cœur qu’il tourne la page : « J’ai un challenge tellement intéressant, que je n’ai pas non plus le temps de réfléchir. Je regarde plutôt devant moi que derrière, c’est dans mon caractère. »

			Un caractère fort qui l’a aidé à régler rapidement la question des deux années de contrat lui restant au club espagnol. Et de saisir avec gourmandise l’opportunité offerte par Jean-Louis Campora, le puissant président monégasque proche de Jeannot Werth, l’agent du joueur. 

			Campora faisait de l’œil à DD chaque été depuis 1992. Mais Deschamps lui avait d’abord préféré la Vieille Dame turinoise, puis le fog londonien et le soleil valencien, avec à chaque fois de meilleures conditions salariales et sportives.

			Normal ! Ce n’est tout de même pas avec l’AS Monaco que La Dèche pouvait espérer rivaliser sur la scène internationale… Enfin, ça, c’était avant. Avant que Deschamps soit au pied du Rocher. Car pour sa première expérience d’entraîneur, il allait justement réussir l’impensable : conduire l’ASM en finale de la Ligue des champions !

			Pour ce faire, il lui a d’abord fallu une année d’un délicat apprentissage et de souffrance. Manifestement, après avoir signé un contrat de quatre ans, Deschamps ne trouvait pas le mode d’emploi, à l’image d’un premier match de championnat complètement raté à domicile contre Sochaux (0-1) le 28 juillet 2001. Pourtant, il y avait pensé à ce jour où il étrennerait officiellement son costume d’entraîneur, en l’occurrence, pour ce baptême ensoleillé, un tee-shirt avec l’écusson du club et un survêtement !

			Oui, il pensait avoir tout prévu… À l’image de ses plus belles heures sous le maillot bleu, rien ne devait lui échapper. D’ailleurs, n’avait-il pas recruté « italien » pour son staff, en faisant venir à ses côtés Narciso Pezzotti et Antonio Pintus ? Le premier avait été l’adjoint de Marcello Lippi à la Juventus lors des « années Deschamps ». Le second était le préparateur physique de Chelsea, lors de sa saison londonienne. L’inspiration transalpine de Didier Deschamps semblait une évidence avec un stage de préparation à Crans-Montana (Suisse) où un gros travail foncier était imposé.

			Promu capitaine, l’attaquant vedette italien de l’ASM, Marco Simone, s’en réjouissait publiquement ! Pas pour longtemps… à l’instar de son compatriote, le défenseur international Christian Panucci… En attendant que Deschamps déchante, la squadra monégasque semblait partie du bon pied, avec des joueurs impressionnés par le palmarès du neo-coach. Le premier match amical de l’été, à Bâle contre Dortmund, est placé sous le signe de la victoire (2-1). 

			Après Claude Puel, qui avait mené le club au titre en 2000, Deschamps veut conquérir la principauté. Mais, trop habitué aux sommets, il annonce un peu vite la couleur : « On vise une place dans les trois premiers afin de participer à la Ligue des champions. »

			Encore fallait-il jouer en Division 1 ! Car parallèlement, la menace d’une relégation administrative en D2 de Monaco planait. Comme d’autres (Saint-Étienne, Toulouse, Strasbourg, Metz) les Monégasques sont touchés par un problème relatif à des joueurs sud-américains disposant de faux passeports. L’ASM était menacée par le cas du défenseur chilien Pablo Contreras.

			Heureusement, en dépit de décisions parfois contradictoires des instances sportives et judiciaires qui brouillèrent un moment les cartes, Monaco s’en sortait indemne. Et tout était en place pour permettre à Deschamps de débuter ce qu’il appelait sa « seconde vie ». Qui commence par cinq matches sans victoire…

			DD tombe de haut. Lui que la défaite insupporte, a des mots durs dans France Football, le 14 août : « J’ai une équipe bancale, il y a trop de manques. […] J’ai surévalué le niveau du groupe. »

			Le 18 septembre 2001, le premier bilan est alarmant. Panucci a quitté Monaco, Simone a été écarté. C’est déjà la crise ! Coach Deschamps et la diva italienne se déchirent par média interposé. La Dèche rappelle à Marco Simone que lui ne cillait pas il y a encore peu, quand son entraîneur à Valence le laissait sur le banc… L’Italien n’en a cure et, rancunier alors qu’il est prêté au Milan AC où il n’était guère utilisé, réclame deux mois plus tard, ni plus ni moins, l’éviction du coach Deschamps !

			« Sa gestion humaine du groupe est catastrophique, charge-t-il. Il n’a rien compris à la fonction d’entraîneur et se croit plus fort que tout le monde sous prétexte qu’il est champion du monde. » Celui qui deviendra un entraîneur accumulant les limogeages prétendra que Deschamps l’avait initialement nommé capitaine pour « se mettre bien avec [lui] ». 

			Néanmoins, c’est vrai, Didier Deschamps se retrouve face un échec. Et un nouveau conflit surgit. Cette fois, c’est l’international argentin Marcelo Gallardo, un disciple de Simone, qui s’accroche avec l’entraîneur. Au final, pas une fois dans les cinq premiers et sans réussite dans les coupes, cette ASM en mode Deschamps a terminé première non relégable. C’est la pire saison monégasque depuis l’exercice 1975-1976, ponctué d’une relégation en Division 2. « Plus jamais ça », implorera Jean-Louis Campora, passé de la confiance à la défiance envers son coach, également fâché définitivement avec un autre joueur de l’effectif à la renommée internationale, l’Allemand Oliver Bierhoff.

			Coincé entre logique économique et stratégie sportive, le président Campora se veut malgré tout patient. Le prince Albert aussi. N’avait-il pas lui-même été séduit à l’idée de nommer Deschamps entraîneur un an plus tôt ? DD conserve donc son siège dont beaucoup auraient été chassés après autant de problèmes relationnels et si peu de résultats.

			Après avoir pu prendre un peu de vacances, l’ex-capitaine de l’OM et des Bleus retrouve donc sa place à la reprise. Il assure que son terrible premier exercice lui a été profitable. Et comme les années se suivent et ne se ressemblent pas toujours, Monaco débute le championnat 2002-2003 par un succès 4-0 à Troyes. Un répit pour Deschamps : « Être entraîneur, c’est ma passion, et j’y prends du plaisir. J’en ai pris l’an dernier malgré les difficultés. » Lesquelles continuent à tous les niveaux : en coulisse, avec un endettement du club à hauteur de 50 millions d’euros devenu la première préoccupation du président qui ne veut pas tomber sous les fourches caudines de la DNCG (Direction nationale du contrôle de gestion des clubs) ; dans le vestiaire, où Simone, revenu de son prêt infructueux à Milan, refait du Simone ; et enfin sur le terrain, où l’équipe est irrégulière avec un système de jeu tout sauf princier.

			Deschamps continue de subir mépris et remarques désobligeantes, souvent à demi-mots, ce qui contribue à vicier un peu plus cette atmosphère irrespirable. 

			Combien de temps va-t-il tenir ? Ayant analysé de près la situation d’Aimé Jacquet passé du statut de proscrit à celui de héros, l’inoxydable Didier sait combien dans le football on peut vite passer de la Roche tarpéienne au Capitole, ou plus exactement à Monaco, du rocher de Monte-Carlo au podium de la première division… 

			La question de sa résilience continue d’interroger malgré une belle victoire sur le PSG (3-1) le 30 novembre. Et puis tout bascule. Sur la lancée de ce succès, l’ASM enchaîne treize matches sans défaite (dont huit succès). Une série qui lui offre la première place du championnat début mars 2003 ! Monaco est (re)devenu un prétendant au titre…

			Un incroyable revirement signé Deschamps. Car si, fidèle à ses valeurs, DD n’a évidemment rien lâché, il a aussi fait le job en affinant sa tactique, en dégageant une équipe type, en s’appuyant sur des jeunes bien nés tels Patrice Evra ou Sébastien Squillaci, et en marginalisant Marco Simone. Sans lui, une certaine solidarité s’est constituée devant les menaçants problèmes financiers du club. Le très positif capitaine Ludovic Giuly l’exprimera à sa façon : « S’il faut, je suis prêt à jouer sans être payé. »

			Décidément, tout a changé pour coach Deschamps. Terminé le bizutage ! En quelques semaines, les commentateurs ont changé de ton. Aux dix-huit mois de doutes sur ses capacités à gérer un groupe, succèdent éloges et compliments. « Une équipe monégasque façonnée à la mode Deschamps. À la fois sérieuse, appliquée et déroutante. Le compromis idéal entre la rigueur et l’improvisation », résumera Christian Vella dans L’Année du football 2003.

			Au final, Monaco échoue pour le titre à un point de Lyon et termine avec la meilleure attaque du championnat, la meilleure différence de buts, le meilleur buteur (Nonda), le meilleur passeur (Rothen). Surtout, l’ASM s’est qualifiée pour la Ligue des champions 2003-2004, une garantie de rentrées financières importantes. Didier Deschamps profite de cette dynamique pour retrouver le Stade de France et remporter (nettement : 4-1 face à Sochaux) la Coupe de la Ligue le 17 mai 2003. Son premier trophée d’entraîneur après seulement deux ans de « métier »… « J’ai toujours envie de gagner, de communiquer cet état d’esprit », concède-t-il sobrement.

			Selon l’expression popularisée depuis 1998 par la pub d’Adidas au nom des Bleus (« La victoire est en nous. »), incontestablement « la victoire est en lui ». Toutefois, dans ce club si particulier qu’est l’AS Monaco, tout peut arriver à tout moment. Ainsi, Deschamps et ses joueurs n’ont même pas le temps de savourer les bons moments que la DNCG les relègue en D2. En cause : une situation financière toujours catastrophique.

			Les salaires indécents accordés par le président Campora1 et l’incapacité monégasque à se séparer d’un effectif pléthorique au sein d’un marché atone ont plombé les comptes. Les estimations les plus folles sur le déficit du club circulent : d’aucuns évoquent une perte de 80 millions d’euros ! Conséquence : Didier Deschamps pourrait se retrouver à l’entame de la saison 2003-2004 à la fois en Ligue des champions et en D2 ! Ubuesque mais pas impossible, puisque les relégations administratives imposées par la DNCG n’effacent pas les résultats acquis ni les qualifications européennes. L’entraîneur refuse de s’affoler et garde son cap : « À nos dirigeants d’œuvrer, j’ai toute confiance. »

			Paroles de circonstances ou pas, la suite donne raison à DD. Des investisseurs monégasques – téléguidés par le palais princier ? – ont bouché le trou et l’ASM a été réhabilitée en commission d’appel de la DNCG. Les meilleurs joueurs, encore plus soudés par les problèmes passés, et totalement en adéquation avec leur coach dont la mentalité gagnante a fini par inspirer, sont restés. En revanche, le président Campora cède son fauteuil, après vingt-huit ans de règne, à Pierre Svara. Didier Deschamps sourit. Il n’en pouvait plus des méthodes du docteur Jean-Louis Campora ! À lui maintenant d’écrire les pages d’un nouveau chapitre de l’histoire du foot monégasque. Celles-ci vont être glorieuses avec un entraîneur qui a fini son apprentissage : « La première année j’ai perdu du temps et de l’énergie à parler avec tout le monde avant de me rendre compte que cela ne servait à rien. J’ai désormais mon groupe qui est sain et j’entends que personne ne vienne troubler cette sérénité et cet état d’esprit. » Un discours dont, à l’aube du Mondial 2018, il ne s’est jamais départi.

			Les départs de Gallardo et de Simone renforcent les certitudes de Deschamps, et son équipe, malgré une défaite chez le tenant du titre, Lyon (3-1), dès la deuxième journée du championnat, est en tête après cinq matches. Gros pépin cependant, lors du succès au Parc des princes contre le PSG (4-2, quatrième journée), Shabani Nonda se blesse gravement. Sa saison est déjà terminée. Pas de chance Deschamps ? Jamais à court d’idées, avec son agent Jeannot Werth, il trouve le parfait remplaçant. Un authentique crack arrive en principauté : l’Espagnol Fernando Morientes, prêté par le Real Madrid.

			Malgré sa nouvelle et indispensable rigueur budgétaire, le club a fait le nécessaire au terme d’un intense débat interne mal vécu par Deschamps, peu enclin à entendre les réticences de certains membres du comité directeur à investir. 

			Le risque financier va cependant s’avérer payant. Morientes réalisera une très grande saison sous la coupe de celui qui est désigné « entraîneur de l’année » par France Football le 30 décembre 2003.

			À ce moment-là, Monaco n’est pas loin de la victoire finale. Sauf qu’après avoir occupé la première place du championnat pendant 25 des 38 journées de la compétition, un « coup de mou » donne l’opportunité à l’Olympique lyonnais puis au Paris Saint-Germain de dépasser les Monégasques au classement. Troisième en D1, l’ASM a payé les efforts consentis en Coupe d’Europe, comme s’en plaindra le coach Deschamps : « On nous a obligés à jouer trois matches en neuf jours après notre demi-finale à Chelsea. »

			Cela étant, ses hommes ont marqué les esprits en Ligue des champions, alliant qualité de jeu et résultats exceptionnels pour atteindre, à la surprise générale, la finale – la sixième en C1 pour La Dèche – en faisant l’admiration de l’Europe entière et en créant un énorme courant de sympathie débouchant sur de grosses audiences télés.

			Auteurs d’exploits mémorables2 et d’improbables renversements de situations, le préféré du coach, Giuly, et ses partenaires éliminent en quarts de finale le Real Madrid des Galactiques (Zidane, Figo, Ronaldo) et le désormais grand Chelsea de l’ami Desailly en demi-finale. « Je suis venu à l’AS Monaco pour ces moments-là, savoure Didier Deschamps. Je suis en train de vivre quelque chose d’extraordinaire. »

			Évidemment, son travail est mis en lumière par ces performances répétées. Dès mars 2004, son nom circule pour revenir à la Juventus de Turin comme entraîneur.

			En attendant, il y a donc une finale à jouer le 26 mai à Gelsenkirchen. L’adversaire, le FC Porto, est un finaliste légèrement moins surprenant3 que l’ASM. Son guide est un technicien encore méconnu : José Mourinho ! Il est difficile de désigner un véritable favori au moment où les deux équipes entrent sur le terrain. L’affaire va pourtant tourner cours. L’indispensable Ludovic Giuly, très en jambes, même s’il manque une occasion d’entrée, se blesse aux adducteurs trop tôt dans la partie (23e) et Porto va pouvoir dérouler son jeu. 3-0, la chute est dure ! « On ne méritait pas ça », déplore Deschamps.

			« La sortie de Giuly a modifié la physionomie du match », admet Mourinho.

			La bande à DD, qui a marqué la bagatelle de 27 buts durant une compétition dont Fernando Morientes fut le meilleur buteur, est restée cette fois sans réponse. Aussi, Didier Deschamps ne devient pas le premier entraîneur français à remporter la C1 (c’est le Belge Raymond Goethals qui était sur le banc de l’OM en 1993). Ni, à 35 ans, le plus jeune coach vainqueur. Pas plus qu’il ne devient, après Munoz, Cruyff, Trapattoni et Ancelotti4, le cinquième footballeur de l’histoire à gagner l’épreuve en tant qu’entraîneur après l’avoir emportée comme joueur. L’homme des records n’est pas celui de tous les records et sa déception est vive : « Arriver en finale c’est fabuleux, perdre c’est dur. » Toujours cette haine de la défaite et cette addiction à la victoire : « Un bon entraîneur est celui qui gagne. Et qui gagne même en jouant mal ! » On ne le refera pas.

			On ne refera pas Monaco non plus, où il se passe toujours quelque chose. Si l’entraîneur reste, malgré toutes sortes de propositions dont celle confirmée de la Juve, le président change encore. Michel Pastor succède à Pierre Svara. Quatrième saison pour Didier Deschamps à l’ASM et troisième président… Côté terrain, DD perd sa force de frappe : son quatuor offensif Giuly (Barcelone), Morientes (de retour au Real), Prso (Rangers), Rothen (PSG). Leur saga européenne a débouché sur des propositions qui ne se refusent pas et sur lesquelles ce Monaco encore convalescent financièrement, malgré les près de 35 millions d’euros rapportés par la place de finaliste de C1, ne peut ou ne veut s’aligner. En vacances aux Seychelles, Deschamps ne bronche pas. Du moins officiellement. Car il a mal digéré ce démantèlement, comparable à celui subit à l’été 2017, suite au titre de champion de France obtenu par une sublime équipe monégasque (départs de Mbappé, Mendy, Bakayoko, Bernardo Silva, Germain).

			Sans surprise, la saison 2004-2005 est moins belle que la précédente. « Notre jeu a logiquement eu moins de plénitude que l’an passé. Le groupe n’avait pas de vécu et l’obligation de gagner. Certains matches nous ont stoppés. On a été défaillants mentalement pour rebondir. Se sont ajoutées à ça des blessures et une digestion difficile de la saison antérieure », analyse le coach une fois l’exercice terminé. Au bilan, tout de même, une nouvelle place sur le podium du championnat (3e) et une superbe première phase en Ligue des champions5 avant de chuter en huitièmes de finale contre le PSV Eindhoven.

			Déçu de l’état d’esprit affiché par certains joueurs, Deschamps réagence son effectif à l’intersaison 2005 comme il l’entend. S’il a toutefois les pleins pouvoirs au pied du Rocher, ses recrues ne sont pas toutes – loin s’en faut – ses premiers choix. 

			Il n’empêche qu’il a les éléments pour aborder confiant sa cinquième saison en rouge et blanc. Ce qui fait déjà de lui, au passage, l’entraîneur de Ligue 1 ayant le plus d’ancienneté à la tête de son équipe ! Début août 2005, il passe le cap des 150 matches de L1 avec l’ASM… par une inquiétante défaite à domicile contre Auxerre (0-2).

			Dans la foulée, Monaco se fait éliminer de la Ligue des champions, par le Bétis Séville, dès le tour préliminaire, les renforts supplémentaires espérés n’étant pas arrivés.

			Ce revers est un terrible coup dur qui coûte cher6 et sape le moral des troupes, trop moyennes en Ligue 1 (seulement deux succès lors des sept premières journées). Deschamps s’agace. Il a compris rapidement qu’il n’arrivera pas à grand-chose avec ce cru 2005-2006 de l’ASM certes estampillé de son nom, mais au sein duquel il n’a finalement pas obtenu ce et ceux qu’il attendait.

			Alors, peu habitué aux déclarations tapageuses, cette fois il se lâche devant les journalistes, le lundi 12 septembre 2012, au centre d’entraînement de La Turbie. Il lit un bref communiqué qui fait l’effet d’une bombe, avant de refuser ensuite toute question. « L’AS Monaco n’est pas un grand club », assène-t-il. À New-York, le prince Albert, qui participe à un congrès de l’ONU, n’en croit pas ses oreilles ! Dès lors, en interne, DD a du mal à trouver des soutiens, si ce n’est celui de Patrice Evra, dont la capacité à se mettre au cœur des problèmes perce… Dire que moins de deux mois plus tôt, l’entraîneur Didier Deschamps nourrissait de grandes ambitions ! Un entraîneur dont le public demande maintenant la tête, en scandant « Deschamps démission ». 

			Une banderole s’ajoute à la vindicte populaire : « Dédé nous sommes un grand club, respecte nos couleurs. »

			Preuve que même un héros national peut se retrouver voué aux gémonies. Porté aux nues quinze mois plus tôt, il n’a pas – plus – envie d’insister. Avec trois podiums en L1 en quatre ans, une Coupe de la Ligue et une finale de C1, son palmarès, forgé dans un contexte souvent compliqué, parle pour lui. Il n’est plus ce débutant qui a souffert en attendant son heure. Ou il ressent une confiance sans l’ombre d’un doute, ou c’est la rupture. 

			Le 19 septembre 2005, Didier Deschamps donne ainsi sa démission, une semaine après sa sortie médiatique. Devant un micro, il motivera sa décision : « Je n’aime pas lâcher. J’ai horreur de perdre. Mais il y a des combats que je ne peux pas gagner, et il y en a d’autres qui sont inutiles. Je ne sentais pas la possibilité de pouvoir changer les choses. Donc je préfère dire stop. »

			Tous ceux qui connaissent le vrai Didier Deschamps, le têtu, le Basque, celui qui lutte jusqu’au bout du bout, devineront à quel point le ressort était cassé pour qu’il en arrive à pareille extrémité. Son départ se fait sans négociation, sans pression et… sans indemnités, c’est suffisamment rare dans le football pour être souligné. C’est aussi le personnage qui veut cela : Deschamps assure souvent, assume toujours.

			Un brin manichéen, dans un premier temps sa droiture et son intransigeance ont été les clés de ses succès quand il fallut éliminer, aux détriments de sa relation avec son président, quelques poids lourds de l’effectif (Panucci, Simone, Jugovic, Gallardo, Bierhoff) pour favoriser l’épanouissement du collectif, sa priorité absolue, comme lorsqu’il était sur le terrain.

			Dans un second temps, ses méthodes sans concessions l’ont perdu quand il aurait fallu faire des compromis au sein d’un club atypique. Monaco, ce ne sont ni les excès marseillais, ni les outrances parisiennes, ni la ferveur stéphanoise, ni la douceur bordelaise, ni le professionnalisme lyonnais ; Monaco c’est un style, une ambiance, une cour, un prince. Deschamps ne s’y était, en vérité, jamais vraiment fait. Pas plus, sans doute, que Monaco ne s’était fait à lui, cet homme de terrain authentique, sans paillettes, qui pense au jeu et aux joueurs plutôt qu’au « je » et aux honneurs. Le mariage que l’on crut d’amour, a duré quatre ans et un trimestre. Il a été plus fructueux que joyeux. Et la radio de reprendre : I will survive.

			
			 


				
					1. À titre d’exemple, Simone toucherait mensuellement 300 000 euros nets, ce qui fait tout de même cher pour un banni !

				
				
					2. Dont un 8-3 en phase de poule contre La Corogne.

				
				
					3. Vainqueur de la Coupe de l’UEFA l’année précédente, Porto a gagné la C1 en 1987 et, bon an mal an, brille à l’échelon européen.

				
				
					4. Cercle restreint que rejoindront Franck Rijkaard en 2006 (Barcelone), Pep Guardiola en 2009 (Barcelone) et Zinédine Zidane en 2016 (Real Madrid).

				
				
					5. Monaco a fini premier de son groupe devant le futur vainqueur de l’épreuve, Liverpool.

				
				
					6. 12 millions d’euros à retrancher sur le budget prévisionnel !

				
			

		


		
			CHAPITRE 8. 

			TURIN (2006-2007)

			 

			 

			« Alors que j’étais sollicité par de grands clubs, j’ai continué là-bas1 car j’étais convaincu2. Mais je pense que Monaco n’a pas su prendre le bon virage après la finale de la C1 en 2004 contre Porto. » Prononcés en mai 2008, ces mots éclairent a posteriori la trajectoire monégasque de Deschamps, au terme de laquelle il s’est ressourcé en se recentrant sur ses fondamentaux : la famille.

			Toutefois, quand on s’appelle Didier Deschamps, les sollicitations ne manquent jamais.

			Et si DD, l’ami de la nature initié à la chasse et à la pêche par son père, a repoussé en son temps, estimant que « ce serait mal interprété », une approche de « Pêche, chasse, nature et tradition »3, il décide finalement de donner suite aux propositions de collaboration de plusieurs médias. Il est vrai qu’en ce début d’année 2006, en vue de la Coupe du monde qui aura lieu en Allemagne en juin et juillet, radios et télévisions cherchent à renforcer leur staff de consultants. Dans ce domaine aussi, « Didier la Science » est une valeur recherchée. 

			Après avoir fait en 2001 de la télévision sur feu TPS comme nous l’avons vu, avec sa propre mais éphémère émission « Deschamps, contrechamp », le futur sélectionneur est embauché par RMC. Une radio désormais loin de sa version d’origine4 où le football est un incontournable vecteur d’audience. Avec son ton « Café du commerce », la réussite de RMC est phénoménale puisque c’est aujourd’hui la radio préférée des moins de 50 ans.

			La liberté d’expression totale sur RMC est un bonheur pour l’insoumis Didier Deschamps. « Je suis très libre dans mes commentaires, il n’y aucun frein, aucune consigne », relève-t-il en jouissant de sa neutralité du moment, puisqu’il est sans club. Une situation qui ne va évidemment pas durer… Deschamps est d’abord sérieusement courtisé par l’OM.

			Le coach est une priorité pour la succession de Jean Fernandez, sur le départ. Le président marseillais, Pape Diouf, aurait pourtant voulu conserver ce grand bosseur devant l’éternel qu’est Fernandez. Les causes de son départ sont d’ailleurs restées obscures. Elles seraient liées pour certains à « l’environnement » du club, pour d’autres à une difficile cohabitation avec José Anigo… Le bouillant directeur sportif s’en défend le 26 mai 2006 dans les colonnes de France Football : « J’ai lu et entendu beaucoup de choses, mais je peux dire que je n’ai jamais mis le nez dans les prérogatives de Jean. Dans ce dossier, on veut prendre José Anigo comme bouc émissaire. Mais c’est trop facile. » Et Anigo de promettre : « Le prochain entraîneur aura une liberté totale. » Un message pour son futur meilleur ennemi Didier ? Personne, dans le milieu du football, n’ignorait que l’une des raisons du divorce monégasque de Deschamps est précisément cette absence de liberté totale…

			Néanmoins, après avoir rencontré le président Diouf et longuement pesé le pour et le contre, DD dit non à l’OM. Ce n’est que trois ans plus tard qu’il rejoindra La Commanderie5 et qu’il entrera ensuite en conflit avec Anigo… De fait, avant de revenir dans le club avec lequel il a gagné sa première Ligue des champions, Deschamps va rejoindre celui avec lequel il a gagné sa seconde Ligue des champions !

			C’est en effet à la Juventus de Turin qu’il décide de reprendre du service. Un club qui ne l’a jamais oublié, et réciproquement. Depuis plusieurs années, les dirigeants italiens l’ont sondé, voire franchement sollicité pour le faire revenir comme entraîneur. Il aurait pu dire oui en 2004 après sa glorieuse épopée européenne, mais il a un peu tergiversé. Fabio Capello en a profité pour saisir l’opportunité de devenir le coach de la Vieille Dame, une ligne qui compte sur un CV. Cette fois, c’est l’inverse. Capello veut partir entraîner le Real Madrid et spécifie à sa direction qu’il n’ira pas, le cas échéant, diriger la Juve en Série B, tandis que La Dèche ne fait pas de manières.

			Le 10 juillet 2006, au lendemain de la finale de la Coupe du monde, Didier Deschamps devient officiellement le 43e entraîneur de l’histoire de la Juventus de Turin, le 14e étranger, le premier Français, via un contrat de deux ans (avec une troisième année optionnelle) à plus d’1,5 million d’euros de salaire annuel. Et tant pis si, comme il en est de plus en plus question, les Turinois venaient à être rétrogradés en Série B (D2), suite à l’affaire des matches truqués : le « Calciopoli ».

			Avec Luciano Moggi, son directeur général, identifié comme le personnage central du scandale, la Juve risque en effet très gros depuis que la supercherie a été découverte en 2005. Plus encore depuis que La Gazzetta dello Sport et Il Corriere della Sera, respectivement plus grand quotidien sportif italien et plus grand quotidien généraliste, ont diffusé au printemps 2006 des comptes rendus d’écoutes téléphoniques effectués par la justice, entre Moggi et Pierluigi Pairetto, l’homme qui désignait les arbitres pour les matches de Série A. En clair, sous l’influence de son directeur, la Juventus choisissait ses arbitres et en tirait, semble-t-il, le meilleur parti… Ce grand déballage fait vaciller toute la botte italienne.

			Certes, parallèlement, la Squadra Azzura remporte la Coupe du monde en battant en finale l’équipe de France aux tirs au but6 et redore le blason du football en Italie. Mais la Federcalcio7 doit montrer toute sa rigueur aux amateurs déçus et aux Juventini déchus : le 14 juillet, le club turinois est bel et bien relégué en Série B et perd ses titres nationaux de 2005 et 2006, avec comme conséquence indirecte la non-participation à cette Ligue des champions si chère à DD pour la saison 2006-2007. Le tout assorti d’une pénalité de 30 points (!) au redémarrage du championnat. La soi-disant chance de Deschamps l’aurait-elle abandonné ?

			Pour son retour sur un banc de touche, il paye directement les conséquences de ce « Calciopoli » auquel il est étranger. Il s’engage néanmoins sans se dégonfler : « Personne ne s’attendait à une sanction si lourde, mais j’assume entièrement mon choix. » Un état d’esprit qui lui vaut l’admiration du public piémontais. Peu après, la pénalité est ramenée à 17 points en appel et, flanqué d’un jeune et ambitieux directeur sportif, Alessio Secco, Didier Deschamps se sent prêt à se muer en l’homme qui reconduira la Juve au sommet. En sachant que le champion de Série B et son dauphin montent directement en Série A, alors que le troisième billet pour l’accession se dispute en matches de barrages entre les 3e, 4e, 5e et 6e du classement.

			« C’est un immense défi et une occasion extraordinaire d’entrer dans l’histoire du club », affirme le coach français, sans ignorer qu’en Série B, pour presque toutes les autres équipes, le match contre la Juventus sera celui de l’année. C’est le cas dès la première journée du championnat, le 9 septembre à Rimini. En Émilie-Romagne, l’équipe bianconero, avec ses trois récents champions du monde (Buffon, Camoranesi, Del Piero) restés au club malgré la situation, est accueillie par une banderole gentiment ironique (« Bienvenue en Série B »), avant d’être tenue en échec (1-1) malgré un avantage numérique tôt dans la partie (expulsion du milieu de terrain de Rimini, Cristiano : 23e).

			Deschamps mesure la complexité de la tâche : « Chaque week-end, on est pris en photo, on signe des autographes en pagaille, les télévisions se pressent, les médias étrangers accourent, on remplit les stades et après on veut nos maillots. J’ai parfois la sensation que nous sommes en permanence en représentation. On en oublierait la réalité. »

			À lui de ramener tout le monde sur terre : « Il faut être psychologiquement prêt. »

			Son travail est payant et la Juve remporte huit succès de rang. Mieux, la chambre d’arbitrage du CONI (le Comité olympique italien) diminue de huit unités la pénalité du « scandale Moggi » qui passe de 17 à 9 points. Cette clémence permet à Didier de jubiler après la difficile victoire (1-0) remportée le lendemain face au modeste Frosinone, le samedi 28 octobre 2006, sur un but de Del Piero8 : « Avoir onze points de plus en deux jours, cela ne m’était jamais arrivé dans ma carrière ! » C’est palpable, revenu dans un club qui lui était cher9, et où il est apprécié, DD se sent bien à Turin, ville qui, depuis le départ du joueur Deschamps, s’est rénovée à la faveur des Jeux olympiques d’hiver 2006. Si Didier n’a pas retrouvé son ancienne habitation proche de Superga, il n’en est pas loin, puisqu’il a repris celle de Patrick Vieira, parti à l’Inter Milan. Or, la maison de celui qui est devenu à son tour capitaine de l’équipe de France était également sur l’une des collines du Pô. « Les centres villes n’ont jamais été mon truc ! »

			Jamais aussi heureux que quand il gagne, Didier Deschamps goûte avec délectation le quasi sans-faute de son équipe. La Juventus survole le championnat. L’accession en Série A est une évidence et les bonnes nouvelles s’accumulent. En mars 2007, les dirigeants préparent le prochain marché des transferts forts d’une augmentation du capital du club de plus de 100 millions d’euros. Une bonne part de cet apport provient de la holding Agnelli (l’empire Fiat) dont le nom a toujours été accolé à celui de la Juventus.

			Or, il y a longtemps que le club n’avait pas bénéficié d’un tel investissement financier du clan Agnelli. C’est bon signe pour Deschamps qui n’a plus qu’à s’accorder avec Secco sur les noms des meilleurs renforts possibles. Et c’est là que le bât blesse…

			Les deux hommes ne s’entendent pas. Les choses vont s’envenimer. En attendant, le 19 mai 2007, par une victoire 5-1 à Arezzo, la Juve règle mathématiquement, à trois matches de la fin, son retour en Série A. Des tee-shirts sont aussitôt sortis sur lesquels est subtilement écrit « B… astA !!! » avec le « B » barré. Basta signifie « c’est fini ». Le « A » magnifié et le « B » rayé parlent d’eux-mêmes. Tout cela pour souligner que le pari est gagné. La Juventus de Turin remonte en Division 1, Deschamps est un héros : « C’était pour moi l’occasion de redonner à la Juve tout ce qu’elle m’avait offert et un vrai motif de fierté. Je sais que les supporters me seront à jamais reconnaissants pour cette saison-là. » Des supporters qui auraient voulu voir le Mister10 français continuer à diriger leurs favoris.

			Oui mais voilà, Deschamps se veut intransigeant dans les orientations sportives à prendre au sortir de cette année de purgatoire. Une réminiscence de son expérience monégasque, tandis que sa mésentente chronique, jusqu’alors connue des initiés de la maison bianconero, avec Alessio Secco, commence à s’étaler au grand jour. Surtout depuis que Didier s’est payé publiquement son cadet de deux ans, le 27 avril lors du match Vérone-Juventus (0-1). En fait, les deux hommes ne sont d’accord sur rien !

			Le directeur général du club (avant d’en devenir le président), français lui aussi, Jean-Claude Blanc, que l’on retrouvera quelques années plus tard au PSG, a cependant confirmé Deschamps pour la saison 2007-2008. Une annonce que les deux groupes de supporters ultra, « Les Drughi » et « Les Bravi Ragazzi », veulent voir se concrétiser, eux qui soutiennent l’entraîneur français en enjoignant Secco à quitter le club, allant jusqu’à « secouer » sa voiture à son arrivée au stade et à scander des slogans en faveur de Deschamps.

			Flairant comme toujours le bon coup, le président de l’Olympique lyonnais, Jean-Michel Aulas, fait aussitôt la cour à l’ex-capitaine des Bleus, dans le cadre du remplacement de Gérard Houllier. De surcroît, avec l’OL qui domine outrageusement le championnat de France (sept titres consécutifs de 2002 à 2008, un record), DD aurait l’assurance de retrouver la Ligue des champions avec une certaine ambition.

			Aulas y croit d’autant plus que le temps passe et que Deschamps n’accepte aucun compromis à Turin.

			Inflexible, cet homme têtu comme le seraient les natifs des deux régions de son cœur, son Pays basque natal et la Bretagne de sa femme, claque la porte de la Vieille Dame le samedi 26 mai 2007, alors que Secco reste en place11. Claquer la porte ? « Avant de rencontrer Jean-Claude Blanc (le 23 mai), ce n’était qu’une éventualité. Après notre entrevue, c’est devenu une certitude. J’ai donné ma démission et signé ma rupture de contrat. »

			Didier Deschamps invoque « le mode de fonctionnement, [ses] rapports avec les dirigeants et le fait de ne pas travailler dans un climat de confiance » pour expliquer ce clash fatal seulement un an après son arrivée.

			La liberté – sa liberté – n’a pas de prix. Mais lui en a un. Encore plus élevé après la réussite de sa délicate mission turinoise. Un prix que l’Olympique lyonnais est donc prêt à payer. Jean-Michel Aulas s’avance. Il annonce que l’affaire sera réglée d’ici peu.

			Comme par hasard, Gérard Houllier a annoncé sa démission de Lyon le jour même où Deschamps a annoncé la sienne de la Juventus. Un timing parfait, comparable à celui de juillet 2012 entre l’annonce du non-renouvellement du contrat de Laurent Blanc à la tête de l’équipe de France et le départ de Didier Deschamps de l’OM ; on connaît la suite.

			Cependant, les mêmes causes, purement fortuites a toujours assuré DD, ne produisent pas nécessairement les mêmes effets. Car Alain Perrin avait un temps d’avance sur Didier Deschamps dans sa négociation avec l’OL. Et c’est lui qui devient le successeur d’Houllier, appelé à se recycler à la Direction technique nationale. Ce qui n’empêchera pas Aulas de revenir à la charge un an plus tard pour remplacer Perrin !

			D’ici là, Didier, furtivement sollicité par le RC Lens, n’aura pas repris d’engagement. Mais, ayant maintenu ses collaborations médiatiques avec, outre RMC12, Canal+, où il intervient dans « Canal Football Club » et se risque au commentaire de quelques matches, il reste très présent dans le paysage footballistique au milieu duquel mûrit sa conception du rôle d’entraîneur. Ses ruptures de banc à Monaco puis à Turin, malgré ses succès et son image de winner, suscitent réflexion. Et après une saison sabbatique, il s’auto-analyse : « Je sais que je dois gagner en flexibilité, que je dois faire un travail sur moi-même, être plus diplomate. Je dirais que l’année qui finit m’a aidé à mieux comprendre certaines choses. »

			Le nouveau Deschamps, moins rigide sans être moins conquérant, est prêt à reprendre du service sur un banc, alors que l’Euro 2008 débute. En Autriche et en Suisse, les deux pays organisateurs, ce sera un fiasco pour les Bleus. Pour couronner le tout, après une défaite contre l’Italie (2-0) le 17 juin à Zurich qui scelle l’élimination française, le sélectionneur Raymond Domenech n’a pas meilleure idée que demander en mariage, en direct à la télévision, sa compagne journaliste, Estelle Denis ! Une sortie délirante, limite humiliante pour les supporters dépités, qui renforce la conviction de beaucoup : il n’y pas 36 solutions, Domenech doit partir, Deschamps doit venir.

			Une véritable campagne est orchestrée en ce sens, pendant que certains soupçonnent La Dèche d’avoir été un froid calculateur en ne faisant rien, mais alors vraiment rien, pour donner suite à des sollicitations intéressantes de clubs huppés avant la fin de cet Euro qui s’annonçait de toute évidence compliqué pour les Bleus…

			L’icône Zidane résume la pensée générale et appuie la « candidature » de l’ami Didier : « Celui qui peut remplacer “celui”13 actuel, c’est bien sûr Didier Deschamps. Il a toutes les qualités. Il connaît le foot, il connaît le groupe, les joueurs. Ce serait légitime. »

			Tout est dit ? La FFF réfléchit. Noël Le Graët, qui n’est pas encore président14, n’en est pas moins influent. Comme Escalettes, il plaide pour… Domenech. Houllier, le directeur technique national, aussi. Platini également. Fermez le ban et cherchez l’erreur ! 

			Au mépris de toute logique, Raymond Domenech fait l’unanimité des décideurs. Il va donc rester pour le « succès » que l’on sait… Quant à Didier Deschamps, il apprend la patience !

			 


				
					1. NDE : à Monaco.

				
				
					2. NDE : par le projet.

				
				
					3. Parti politique en mal d’audience, dont le leader Frédéric Nihous n’a pas pu se présenter à la présidentielle de 2012, faute de réunir les 500 parrainages.

				
				
					4. Radio Monte-Carlo, lancée en juillet 1943.

				
				
					5. Le vaste centre d’entraînement du club, de 9,5 hectares et 40 000 m2 de terrains.

				
				
					6. Au terme d’un match marqué par le coup de sang en forme de coup de tête de Zidane, en guise de dernier « geste » de sa carrière.

				
				
					7. La fédération italienne.

				
				
					8. Le 200e de sa carrière avec le maillot bianconero.

				
				
					9. « Il correspondait tellement à ma mentalité et conception du haut niveau. »

				
				
					10. Ainsi appelle-t-on en Italie, par ce mot anglais, les entraîneurs.

				
				
					11. Il demeurera Juventino jusqu’en mai 2010.

				
				
					12. Notamment à travers l’émission de Luis Fernandez, « Luis attaque », qui fait un tabac.

				
				
					13. NDE : Zizou se refuse à citer le nom de Domenech.

				
				
					14. Jean-Pierre Escalettes est en place.

				
			

		


		
			CHAPITRE 9. 

			MARSEILLE (2009-2012)

			 

			 

			804. C’est, en jours, ce qui sépare le 26 mai 2007 du 8 août 2009. Soit plus de deux ans sans voir figurer le nom de Didier Deschamps sur une feuille de match officiel, lui qui soulignait, en mai 2008, « un an ça suffit, deux ans d’absence peuvent être pénalisants pour la carrière d’un coach ». Il aurait pu s’en inquiéter, alors qu’il a refusé toutes les propositions reçues, intéressantes ou non, sérieuses ou moins : « Il m’a fallu digérer mon départ de la Juventus de Turin et la décision d’abandonner un club où je pensais m’inscrire dans le temps. »

			Dès lors, durant son inactivité, sa réflexion s’est affinée. Déjà, six mois après son retour d’Italie, dans le cadre d’un questionnaire de Proust, il répondait « têtu, pas assez flexible » au sujet de son défaut majeur. Les premiers regrets pointaient-ils ? Didier allait passer aux aveux : « Je le sais, je n’aurais jamais dû en partir1. Et dans l’absolu j’aurais dû enchaîner à Lyon comme j’en ai eu l’occasion. »

			L’OL figure en bonne place parmi les confessions significatives de sa remise en cause, à l’image de ses précisions dans Le Progrès : « J’aurais pu entraîner Lyon, et à plusieurs reprises. Mais les moments n’ont jamais coïncidé entre ceux des dirigeants lyonnais et les miens. J’aurais pu travailler avec Aulas et Lacombe. Je m’adapte. Aujourd’hui plus que jamais, un entraîneur doit avoir cette capacité. Il faut s’adapter à un club, à sa spécificité, à son organigramme, et tenir compte de son passé. »

			Plus que l’OL, cette dernière phrase illustre à merveille le contexte de l’OM où, malgré les succès, les rafales du Mistral peuvent devenir rapidement des vents contraires. Vents auxquels, fort de ses expériences et errements précédents, Deschamps a résisté trois saisons pleines. Un petit exploit puisque, depuis cinquante ans, seul Roland Gransart, resté en poste de juin 1981 à octobre 1984, a fait légèrement mieux que lui, mais c’était en Division 2.

			Cette « performance » porte aussi la marque de Jean-Pierre Bernès. Le même qui fit de Deschamps un joueur marseillais en 1989. « Vingt ans plus tard, il m’a encore amené à Marseille, comme entraîneur. Un joli clin d’œil. » Si Deschamps a retrouvé Bernès pour en faire son agent, c’est qu’il a rompu avec Jeannot Werth. Un ami de vingt ans. « Nous étions comme un vieux couple et quand les divergences deviennent plus nombreuses que les convergences… » Pas besoin de finir la phrase, on connaît la suite, c’est le divorce, comme pour 45 % des mariages en France, où 130 000 divorces sont dénombrés par an. Alors divorce il y a eu. Avec reproches mutuels. 

			« Dans l’affaire de la Juve, il2 a plutôt soufflé le chaud que le froid, a dénoncé Deschamps. Or, je pense qu’avec de la mesure ça aurait pu s’arranger, mais on a versé davantage dans la démesure. En clair, il a envenimé les choses. » Werth s’inscrira évidemment en faux. Quoi qu’il en soit, DD n’en finit pas de pleurer sa Vieille Dame perdue : « Dommage que je fasse ma plus grosse connerie en décidant de partir… »

			De fait, en signant le 5 mai 2009 son contrat avec l’OM, Didier Deschamps acceptait mieux l’idée de ne pas disposer de tous les pouvoirs. Non sans savoir, tout de même, qu’il bénéficiait des faveurs du grand patron, le regretté Robert Louis-Dreyfus. Un homme d’affaire parisien installé en Suisse qui, depuis son rachat du club en 1996, avait investi plus de 200 millions d’euros sans se faire d’illusion : « Je sais que je ne gagnerai jamais d’argent avec l’OM. » 

			En revanche, il rêvait de trophées. Mais terrassé par la maladie (une leucémie), il s’éteignait à 63 ans le 4 juillet 2009 et n’était donc plus là quand, quelques mois plus tard, l’Olympique de Marseille remportait la Coupe de la Ligue puis le championnat. Ce titre de champion de France échappait à l’OM depuis dix-huit ans. Dix-sept rectifient les inconditionnels, qui considèrent comme une injustice l’annulation du titre de 1993 suite à l’affaire VA-OM.

			Didier Deschamps figure parmi ceux qui réclament la restitution de ce qui aurait été un cinquième sacre marseillais consécutif. Avec de grands noms de l’époque (tels Barthez ou Desailly) il a signé début 2009 une lettre adressée en ce sens au président de la Ligue nationale, Frédéric Thiriez.

			Ironie du sort, stagiaire au FC Nantes en même temps que Deschamps, Jean-Jacques Eydelie, qui avait ensuite retrouvé DD à Marseille, a signé lui aussi cette requête, alors qu’il fut l’un des corrupteurs marseillais et qu’il fit scandale en 2006 avec son livre Je ne joue plus. Dans cet ouvrage, Eydelie dépeignait des pratiques marseillaises douteuses de l’époque. Deschamps était l’une de ses cibles. Il affirmait que le capitaine avait participé sur le Phocéa3 à la réunion destinée à organiser l’arrangement avec certains joueurs de Valenciennes, Christophe Robert et Jorge Burruchaga en particulier, deux anciens camarades nantais de Jean-Jacques Eydelie. Son accusation n’eut guère d’échos.

			Si cette démarche pour récupérer le titre de 1993 est restée vaine, l’initiative, elle, n’avait pu que séduire les supporters, toujours attentifs aux marques d’amour portées à leurs couleurs. L’attachement de Deschamps au club les rassurait quand il fut nommé pour succéder au populaire Éric Gerets, venu sortir l’Olympique de Marseille du bas de classement pour en faire un vice-champion de France. À ce titre, le président de l’OM, Pape Diouf, a eu le nez creux. Personne mieux que l’homme ayant brandi la coupe aux « grandes oreilles » pour Marseille pouvait succéder, sans trop craindre les comparaisons, au Lion de Rekem (province du Limbourg) et à son savoureux accent belge.

			L’affaire s’est vite réglée. Le 28 avril, Gerets, déçu de ne pas recevoir la proposition de prolongation de contrat escomptée, annonçait qu’il ne resterait pas au terme de la saison. Une semaine plus tard, Diouf signait Deschamps qui, dans la foulée, cessait sa collaboration avec Canal+, comme il l’avait fait, dès juillet 2008, avec RMC, pour se consacrer à 100 % au terrain. Canal est néanmoins mêlé à la transaction. La petite histoire indique en effet un premier contact entre Pape Diouf et Didier Deschamps à la mi-mars dans les coulisses de la chaîne cryptée, après l’émission « Les Spécialistes » où tous deux étaient intervenus. À cet instant, si Éric Gerets s’impatientait déjà au sujet de son avenir, il n’avait encore rien laissé transparaître de ses velléités de départ. C’est dire combien Diouf, pas né de la dernière pluie4, avait senti le coup venir… Ou alors, il a tout initié. Ce que Gerets ne pense pas. Quoi qu’il en soit, Pape Diouf n’est pas payé en retour. Il est débarqué le 17 juin 2009, en plein intersaison. Pour ajouter au tragique de la situation, c’est en souffrant sur son lit d’hôpital que Louis-Dreyfus annonce à Diouf son limogeage. Plusieurs griefs dont sa mésentente, le mot est faible, avec Vincent Labrune, alors président du Conseil de surveillance de l’OM, lui furent reprochés. Pape Diouf n’avait apparemment rien vu venir.

			Quant à Deschamps, stupéfait, il se déclare prêt à tout lâcher. Au risque de s’en mordre les doigts plus tard ? Pour anticiper de futurs regrets, il limite toutefois sa réaction à un communiqué aux mots choisis. De la sorte, le 18 juin, il en appelle à la raison et réclame à la fois un organigramme précis et une régularisation rapide de la situation, « dans la période la plus importante de la vie d’un club, celle du recrutement ».

			En écho, tandis qu’à Marseille le maire Jean-Claude Gaudin s’agace publiquement de la situation, une réunion de crise s’ensuit à Paris, près des Champs-Élysées, à l’hôtel Claridge. Elle durera quatre jours avant que ne monte la fumée blanche indiquant la nomination d’un nouveau pape après Pape. Ce sera Jean-Claude Dassier qui quitte TF1, dont il était le directeur de l’information, pour l’OM. Mais Dassier a besoin d’être épaulé. Il lui faut trouver un homme de confiance. Didier Deschamps propose de faire appel à Jean-Pierre Bernès ! Le retrouver officiellement parmi les décideurs olympiens aurait été un incroyable retour en grâce pour celui dont le nom est étroitement lié à l’affaire de corruption du match Valenciennes-Marseille du 20 mai 1993, en sa qualité de bras armé de Bernard Tapie. Mais la nomination officielle de Bernès n’interviendra pas, l’intéressé lui-même n’y tenant pas. L’agent ami de Deschamps est néanmoins dans la place. C’est la source de l’antagonisme Deschamps-Anigo qui va pourrir la vie de l’OM pendant trois ans. L’arrivée de Jean-Pierre Bernès est en effet insupportable pour le directeur sportif historique de Marseille, tant elle risque de rogner ses prérogatives. Sauf que José Anigo aurait très bien pu ne plus être là. N’avait-il pas affirmé qu’il scellerait son sort à celui de son ami Diouf si celui-ci devait être « démissionné » ? Plus facile à dire qu’à faire. Le bouillant José est resté. Un revirement qui passe mal chez le Franco-Sénégalais désormais ex-président de l’OM… Cependant, le club avance sans lui et Didier Deschamps construit son équipe au milieu de ce tohu-bohu qui contraste avec la tranquillité de sa magnifique maison du Cap-d’Ail, petit paradis frontalier de la principauté où il s’est installé depuis son premier job d’entraîneur à l’AS Monaco.

			Coach Deschamps, qui va bientôt habiter à Cassis (tout comme Bernès !), a fixé la reprise de l’entraînement au 30 juin. Il entend recruter en qualité pour faire mieux que Gerets.

			Faire mieux que deuxième, c’est être champion. Car, rappelle-t-il, égal à lui-même, « ce qui reste, ce sont les titres ». Une façon de souligner que l’entraîneur belge, aussi adulé soit-il, n’en a ramené aucun à Marseille. Il le rappellera malicieusement plus tard : « Auparavant, certains ont fait du bon boulot sans gagner de titre ; ils ont peut-être même fait un meilleur travail que moi… mais sans titre. »

			Six semaines de préparation, deux stages5 et six matches amicaux sont au menu de cet OM version DD auquel Dassier offre Lucho, un milieu de terrain offensif argentin chèrement acheté (18 millions d’euros) au FC Porto. Deschamps, qui voulait son Juninho (Lyon) ou son Gourcuff (Bordeaux), l’avait ciblé. Une bonne option : Lucho finira meilleur passeur de Ligue 1 et Niang meilleur buteur, ce qui est concomitant.

			Seul échec : le recrutement de Fernando Morientes. Refaire avec lui le coup de Monaco était tentant. Six ans après, c’était une bêtise ! Un aveuglement lié à un grand bonheur passé. Ce fut heureusement sans conséquences6. Si bien qu’à l’heure du bilan, Didier Deschamps apparaît plus que jamais comme « the winner ». Il est aussi le parfait trait d’union entre la C1 de 1993, dernier trophée officiel de Marseille, et ce doublé de 2009-2010, avec, en plus du championnat, la conquête de la Coupe de la Ligue, le 27 mars 2010 face au Bordeaux de « l’ami » Blanc (3-1). Cette finale gagnée a eu un retentissement énorme du côté du Vieux-Port, un retentissement disproportionné même, par rapport à la valeur relative de l’épreuve. En parallèle, Marseille est irrésistible en championnat avec sept victoires consécutives du 21 mars au 25 avril. Le titre est acquis à l’occasion d’un succès au Vélodrome sur Rennes (3-1) le mercredi 5 mai, un an jour pour jour après la signature du contrat de Didier Deschamps !

			Dans ce climat euphorique, le semi-échec enregistré plus tôt dans la saison en coupes européennes (troisièmes d’une poule infernale en Ligue des champions, derrière le Real Madrid et le Milan AC, les Marseillais sont ensuite éliminés par Benfica en huitièmes de finale de la Ligue Europa) est oublié. Mieux, les supporters témoignent de leur gratitude d’avoir retrouvé la fierté de vaincre, par l’entremise d’une banderole déployée dans les tribunes du stade Vélodrome : « Deschamps, joueur ou entraîneur, tu es notre bonheur. »

			Ce sentiment est-il unanimement partagé en interne ? Tout va toujours très vite en football et l’été agité de 2009 paraît déjà loin. La gouvernance a fini par se mettre en place. Elle a été généreuse7 pour outiller Didier Deschamps comme il le souhaitait. Cependant, avant la félicité du printemps 2010, La Commanderie a résonné des dissonances d’un effectif où de nombreux joueurs étaient étiquetés « made in Deschamps » ou « made in Anigo », tels Ben Arfa ou Valbuena que DD utilisait peu… Une situation mal vécue par Mathieu Valbuena, qui appréciait tant Gerets (et réciproquement). Il a traîné son spleen jusqu’à la trêve.

			Entre temps, Marseille a alterné le bon et le moins bon, à l’image d’un légendaire OL-OM le 8 novembre 2009 conclu sur le score abracadabrantesque de 5-5 ! Formidable pour le public, le spectacle fut peu goûté des entraîneurs Claude Puel et Didier Deschamps, à l’unisson pour stigmatiser les erreurs défensives de leur équipe.

			Durant cette période de tâtonnements, un incident éclate avec Ben Arfa : « Tu me casses les couilles ! » a-t-il lancé à DD un jour d’entraînement. Indéfendable, l’ancien Lyonnais connu pour ses frasques n’a même pas le soutien de José Anigo ! Cet incident renforce finalement les apparences d’une entente cordiale entre l’entraîneur et le directeur sportif. Juste avant Noël, c’est cette fois Valbuena qui craque. Il n’en peut plus d’être tricard malgré son état d’esprit louable, aux antipodes de Ben Arfa. Alors il se voit partir au mercato de janvier. D’autant que Deschamps a visé le Brésilien de l’Inter Milan, Mancini (ex-AS Roma), pour tenir le couloir droit au sortir de la trêve hivernale.

			L’affaire paraît conclue. Avant de subitement capoter ! Le coach n’aura finalement ni renfort, ni départ. Autrement dit, Hatem Ben Arfa et Mathieu Valbuena sont toujours là…

			Dès lors, pragmatique comme il l’est, toujours à la recherche d’une meilleure carburation, Didier Deschamps change d’optique : « Autant les utiliser. » Une réflexion affinée dans le cadre d’un remaniement général de l’équipe, au sortir d’un stage hivernal en Espagne (à Peralada, en Catalogne) où les entretiens individuels ont boosté tout le monde, Mathieu Valbuena en tête : « On s’est dit les choses. On avait besoin de discuter entre hommes. »

			Depuis, le lutin (1,67 m) issu du National, est un autre homme. Il a gagné sa place au mérite et l’OM ne s’en porte que mieux.

			Désormais titulaire, comme un symbole il marque du gauche le but du break dans cette fameuse finale gagnée de la Coupe de la Ligue. Cette capacité qu’a eu Valbuena à s’imposer envers et contre tout rejaillit favorablement sur son entraîneur désormais loué pour avoir su réviser son jugement, pour n’avoir pas été cet entêté viscéral annoncé… Preuve que si « Monsieur Deschamps » n’est pas « Monsieur Tout-le-monde », il n’en évolue pas moins avec le temps et l’expérience comme « Monsieur Tout-le-monde ».

			Margarita Louis-Dreyfus, qui a pris la suite de son défunt mari, apprécie. Pour Robert. Pour ses enfants fans, Kyrill et Maurice. Pour le public. De plus, Didier Deschamps a le bon goût de prononcer la phrase attendue, à la fois évidente et émouvante : « Je dédie cette victoire à M. Louis-Dreyfus. »

			Margarita soutient Didier à 100 % et avertit tout le monde : pas question que DD quitte Marseille au profit de l’équipe de France, où Domenech ne survivra pas au Mondial 2010.

			Cette fois, c’est clair, Deschamps est l’homme de la situation. Un intouchable, qui croule sous les louanges. « Partout où il passe, il gagne », résume au diapason de beaucoup Édouard Cissé, ce milieu de terrain acquis à sa cause8. Un joueur de devoir sans doute prêt à s’offusquer devant ceux qui abusent du mot chance pour commenter les succès de son coach fétiche. Didier Deschamps est en effet trop obsédé par la gagne, trop scrupuleux du moindre détail, trop engagé dans ses fonctions, trop expérimenté, trop connaisseur, trop calculateur, pour se laisser simplement guider par une bonne étoile.

			« José Mourinho a dit que la qualité la plus importante d’un coach c’était la chance. J’en ai toujours été convaincu. Mais c’est comme un grand joueur qui n’a jamais rien gagné : ça ne suffit pas d’être un grand joueur, il doit être au bon endroit au bon moment », précisera à cet égard Deschamps, qui remporte à 42 ans son premier titre de champion en tant qu’entraîneur, celui glané en Italie avec la Juventus l’ayant été en Série B.

			Après pareille conquête, le plus dur est d’enchaîner.

			Surtout à Marseille ?

			« En revenant, je savais où je mettais les pieds, je sais qu’ici on est toujours dans l’extrême », affirme-t-il, non sans rappeler l’un de ses principes de base : « Une bonne saison, c’est d’abord gagner des trophées. » À Marseille comme ailleurs.

			Le prochain sur la liste sera le Trophée des champions, moins accessoire que d’ordinaire puisque l’adversaire, vainqueur de la Coupe de France, est le rival historique : le PSG. Ce 74e classico, délocalisé à Radès (Tunisie), tourne à l’avantage des hommes de Deschamps, vainqueur aux tirs au but (5-4) après un score vierge au bout du temps règlementaire. C’est le fidèle Édouard Cissé qui inscrit le penalty décisif. Toutefois, en ce 28 juillet 2010, Marseille est encore en chantier. L’entraîneur attendait l’arrivée d’un attaquant de dimension internationale qu’il voulait associer à Niang. Parmi ses cibles, sa priorité était le Brésilien de Séville, Luis Fabiano. Il ne l’aura pas. En revanche, André-Pierre Gignac, meilleur buteur de Ligue 1 en 2009, va devenir Marseillais.

			Natif de Martigues, charmante contrée voisine, celui que l’on surnomme également Dédé est un amoureux de l’OM. Il signe des deux mains son contrat de cinq ans après que le Toulouse FC ait difficilement accepté de le laisser partir, le 20 août, pour 18 millions d’euros !

			Entre deux, le champion de France en titre s’est pris les pieds dans le tapis lors de la première journée du championnat, battu à domicile par Caen (2-3). Le score est identiquement défavorable au match suivant, à Valenciennes. Il n’en faut pas plus pour agiter les coulisses de La Commanderie. Deschamps l’avait bien dit : « Ici on est toujours dans l’extrême. »

			Le nœud du problème est la cession de Mamadou Niang, pourtant déclaré intransférable ! Décisif dans l’obtention du titre, le Sénégalais part prendre beaucoup d’argent (4 millions d’euros nets par saison) à Fenerbahçe (Turquie). Deschamps peste : « Le problème ici, c’est que même quand les portes sont fermées, elles sont ouvertes… Ce qui s’est passé avec Mamadou a conditionné beaucoup de choses négatives dans l’équipe et le vestiaire. » D’autre part, Ben Arfa a refait du Ben Arfa, en radicalisant sa position, annonçant ne plus pouvoir travailler sous les ordres de Didier Deschamps, quitte à stopper sa carrière !

			Il est vrai qu’après lui avoir signifié en juillet ne plus compter sur lui, le coach, face à ses soucis d’effectifs9, venait de refuser son départ. Au bout du compte, Hatem Ben Arfa sera prêté à Newcastle avec option d’achat. Alors que La Dèche continuait de rêver d’une pointure internationale en attaque (le nom de Gilardino revenait souvent, celui d’Adebayor, qu’il a lancé à Monaco, aussi), José Anigo contactait Gameiro et Gignac, pas franchement dans les plans de l’entraîneur, un peu cassant en évoquant, sous couvert de plaisanterie, un plan W après les plans A et B. Sympa…

			André-Pierre Gignac arrive dans ce contexte, ainsi que Loïc Remy, « deux gamins de talent qui sont déjà en équipe de France », appuie Anigo pour justifier une initiative modérément appréciée par Deschamps. Sans imaginer toutefois combien Gignac, terriblement décevant, allait être pour lui un poids, sans mauvais jeu de mot avec le physique de l’attaquant, raillé un moment par les Guignols de Canal+ pour son embonpoint. Néanmoins, l’OM s’en sort plutôt bien avec un premier objectif atteint : la qualification pour les huitièmes de finale de la Ligue des champions (où il est éliminé par Manchester United). Le second, remporter un trophée, va suivre, puisque Marseille s’adjuge une deuxième Coupe de la Ligue consécutive le 23 avril 2011 au Stade de France, en battant Montpellier (1-0).

			Au passage, Didier Deschamps s’octroie un énième record. Sacré fin 2010 par France Football « entraîneur de l’année », il devient cette fois le coach le plus souvent vainqueur de cette Coupe de la Ligue, avec trois finales gagnées (la première pour Monaco, les autres pour l’OM). La quatrième suivra un an plus tard. Quant au championnat, Marseille le termine au deuxième rang. Si le titre n’est pas conservé, là aussi l’objectif fixé est respecté : une qualification directe à la Ligue des champions10.

			Une place perdue en L1, un cap (celui des poules) franchi en C1 : le bilan de l’an II de Didier Deschamps n’a pas grand-chose à envier à celui de l’an I. Seules les deux défaites concédées lors des deux premiers matches du championnat ont peut-être coûté à l’OM son second titre consécutif. DD en est convaincu : « Ces deux matches, on les a traînés comme un boulet toute la saison. » Ce qui ramène aux atermoiements du recrutement estival, causes du retard à l’allumage. « On a mis du temps à trouver nos marques », résumera à l’intersaison suivante José Anigo, tout en voyant les choses autrement : « Laisser partir un attaquant de 31 ans (Niang) qui avait inscrit 18 buts, pour en prendre un autre (Remy) de 23 ans qui, à l’arrivée, en marque 16, je ne vois pas trop où est la mauvaise opération. »

			Les divergences Deschamps-Anigo, restées relativement masquées tant que l’ex-capitaine obtenait des résultats probants, ne vont pas aller en diminuant…

			Néanmoins, d’abord hésitant, voire intéressé par certaines propositions appuyées (la rumeur l’envoyait alors volontiers à l’AS Roma), Didier Deschamps fête les dix ans de sa carrière d’entraîneur en prolongeant son contrat jusqu’en 2014. Le dernier temps fort de la gestion Dassier, puisque deux ans après Diouf, il est à son tour évincé, le 9 juin 2011. Le bras droit de Margarita Louis-Dreyfus, Vincent Labrune, lui reproche une mauvaise gestion financière. Peu après, Labrune devient lui-même président.

			Jean-Claude Dassier encaisse mal le coup. Il lâchera ses vérités quelques mois plus tard, estimant son licenciement « d’une brutalité inouïe ».

			Outre Vincent Labrune, l’ancien président égratigne aussi Deschamps. Tout en le comparant à « un Dieu, une icône », il dénonce son comportement : « Dans sa relation aux autres, il est très compliqué. » Une remarque éclairant d’un autre jour l’escalade des tensions internes qui n’ont pas résisté au catastrophique début de saison des Olympiens. Derniers au soir de la sixième journée (une première depuis 1978) ils ne totalisent qu’un succès après dix rencontres.

			Tout avait pourtant bien recommencé avec un nouveau Trophée des champions remporté mercredi 27 juillet 2011 lors d’un match spectaculaire contre Lille (5-4) à Tanger (Maroc). Un leurre, tant ce cinquième trophée estampillé DD en deux ans ne fut pas porteur. Marseille doute et à la fin de l’été Anigo annonce sur OM TV : « Je sais ce qui ne va pas à l’OM. » Suivez son regard ! Pas besoin d’être devin pour en comprendre plus qu’il n’en dit. Les flingues sont de sortie. Cette fois, Deschamps et Anigo ne se parlent plus. Margarita Louis-Dreyfus et Vincent Labrune sont perplexes. Les joueurs sont partagés. Les supporters sont dépités. Prêts à brûler ce qu’ils adoraient récemment, ils constatent les dégâts : Marseille joue mal et gagne peu. Un communiqué des « Winners » (groupe de supporters) est violent : « C’est fini ! Plus de joker. Un seul mot d’ordre : Deschamps casse-toi vite avant que notre club meurt ! Deschamps c’est fini ! »

			La versatilité du public est décidément terrible. Faut-il y voir la patte de José Anigo dont l’une des missions est justement d’être en prise avec les supporters ? Les pro-Deschamps assurent qu’il n’a de cesse de mettre de l’huile sur le feu, lui dont le nom est inscrit dans le patrimoine marseillais, jusqu’à être invité à jouer son propre personnage dans un épisode de Plus belle la vie en 2004.

			Sans doute, en de telles circonstances, le Didier Deschamps « pré-Juventus » aurait lâché l’affaire depuis longtemps. Mais le Didier Deschamps « post-Juventus » maintient le cap envers et contre tout. Et contre tous ? Non, DD garde des soutiens dans la place. Ainsi d’autres franges de supporters continuent, elles, de le respecter. Tels les « Dodger’s » qui l’ont nommé président d’honneur. Comme d’habitude, La Dèche s’en remet au terrain pour retrouver de la sérénité. Problème, sur ce même terrain, « ses » joueurs phares, à commencer par le coûteux Alou Diarra, recruté sur l’insistance du coach, sont transparents. Quant aux laissés pour compte, André-Pierre Gignac le premier, ils multiplient dans ce climat vicié les incartades (certains diront les provocations) à l’endroit d’un coach qu’ils savent fragilisé.

			Envoyé en cure à Merano (Italie) pour affiner sa silhouette peu en rapport avec celle d’un sportif de haut niveau, Gignac devait être transféré au mercato hivernal à Fulham, club anglais de Premier League. Les différentes parties concernées s’accordaient et l’ex-mitrailleur de Toulouse, désormais mitraillé de quolibets, se réjouissait de ce changement d’air. Jusqu’à ce que l’OM, d’abord vendeur, retire son attaquant de l’étal ! Une volte-face dont le club phocéen sous Deschamps est coutumier.

			L’explication ? Pressentis pour venir le remplacer numériquement, les Amauri, Gyan et consorts n’ont pu être ferrés. L’hameçon manquait de consistance. Marseille s’est ainsi résolu à conserver dans son effectif un joueur… qui ne joue pas. Gignac condamné à rester ? S’il existe parfois des arrangements « gagnant-gagnant », là c’est plutôt « perdant-perdant ».

			Avec son ADN de vainqueur, Didier Deschamps ne reste jamais très longtemps face à l’échec. Il ramène ainsi son OM à la quatrième place de Ligue 1 au soir du 18 février 2012 à la faveur d’une formidable remontée11. Surtout, il améliore encore la compétitivité marseillaise en C1.

			Éliminé en poule en 2009-2010, huitième de finaliste en 2010-2011, l’OM atteint cette fois les quarts de finale. Pour ce faire, le 6 décembre 2011 à Dortmund, mené 2-0 à la mi-temps et archi-dominé, Marseille l’a emporté 3-2. C’est le meilleur exemple de la gestion Deschamps ; Mathieu Valbuena, entré en jeu à un quart d’heure de la fin, a signé la victoire d’une magnifique frappe enroulée à trois minutes du terme de la partie. Il ne faut jamais abandonner… C’est une victoire « à la Deschamps » qui se lâche comme rarement.

			Bis repetita en huitièmes de finale contre l’Inter Milan. Dans le temps additionnel du match aller, André Ayew offre la victoire à l’OM (1-0). Dans le temps additionnel du match retour, Brandao offre la qualification à l’OM (2-1).

			Le Bayern sera trop fort en quarts de finale (deux victoires bavaroises 2-0). L’aventure est stoppée nette. Après l’avoir battu à Dortmund en le portant à 24, DD fixe ainsi à 28 un nouveau record : celui du nombre de rencontres européennes pour un entraîneur de l’Olympique de Marseille.

			Il est aussi, la saison finie, le quatrième entraîneur de l’histoire du club au nombre de matches officiels (163) passés à diriger l’équipe, derrière Mario Zatelli (197), Gérard Gili (190) et Jules Zvunka (165). C’est même le premier en nombre de rencontres dirigées consécutivement, Zatelli, Gili et Zvunka ayant établi leurs scores en plusieurs périodes. 

			Pour autant, la fin est proche et les temps sont durs pour DD à partir de l’élimination de la Ligue des champions, au cœur d’une série de treize matches consécutifs de Ligue 1 sans victoire, venue ruiner la remontée de l’hiver. S’ajoute une piteuse élimination en quarts de finale de la Coupe de France chez les amateurs de Quevilly (3-2) et les « Deschamps démission » descendent des tribunes.

			Le seul moment de joie durant ce printemps bien terne vient encore de la finale de la Coupe de la Ligue que l’OM remporte pour la troisième fois consécutive ! Les statistiques sont têtues : Didier Deschamps ne sait pas faire un an sans trophée…

			Sauf que cette fois, la magie n’opère pas. Si prometteuse « sur le papier », comme disent les spécialistes, la finale contre Lyon est une purge. La victoire est acquise en prolongation sur un but de Brandao (1-0). Joie d’un soir avant le retour au désespoir. Didier Deschamps n’en peut plus. Il souffre mentalement et physiquement : « J’étais mal tout le temps. » Son duel avec José Anigo ne tourne pas nécessairement à son avantage. Pourtant, le directeur sportif, qui a qualifié La Dèche de « Calimero », est écarté de l’équipe fanion. En outre, Deschamps avait obtenu de traiter en direct avec Vincent Labrune. Pas suffisant pour amener le président à trancher en sa faveur ; insuffisant pour ébranler l’inoxydable José qui maîtrise les rouages de la vie marseillaise, y compris ses pires aspects, à en croire « Radio Vieux-Port ». À La Commanderie, Deschamps a voulu l’évincer du bâtiment de l’équipe pro en essayant de lui faire déménager son bureau. Il n’y est pas parvenu. Tout comme il ne parvient pas dans les dernières journées du championnat à raccrocher le bon wagon. L’ambiance délétère gangrène tout le club. Marseille termine dixième et toute autre hypothèse que le départ de Didier Deschamps semble désormais inconcevable. Un départ à 3,5 millions d’euros. Le coût de la rupture d’un contrat finement prolongé un an plus tôt, puisqu’il n’est plus question de renouveler les cadeaux monégasques et turinois précédents, quand DD avait démissionné sans indemnités. Les six trophées remportés sous sa coupe par l’Olympique de Marseille après une période de disette de près de vingt ans sont un capital qu’il n’entend pas brader. Un point d’achoppement qui va retarder longtemps la séparation, dès lors que chacun voudra à la fois préserver son image et défendre ses intérêts. Après une dernière nuit de négociations, lundi 2 juillet 2012, le joueur et le club officialisent la rupture du contrat. Didier Deschamps devient libre pour l’équipe de France.

			
			 


				
					1. De la Juve.

				
				
					2. NDE : Werth.

				
				
					3. Le célèbre yacht de Bernard Tapie.

				
				
					4. Ancien journaliste sportif et ex-agent de joueurs internationaux : Boli, Desailly, Coupet, Drogba, Gallas, Lama, Nasri, etc.

				
				
					5. À Évian et à Saint-Jean-de-Luz.

				
				
					6. Un an plus tard, le contrat était résilié et Morientes arrêtait sa carrière à 34 ans.

				
				
					7. Plus de 40 millions d’euros d’achats de joueurs.

				
				
					8. DD l’a fait venir à Marseille comme précédemment à Monaco.

				
				
					9. Outre le départ de Niang, les blessures et suspensions ont décimé son groupe.

				
				
					10. Le troisième de Ligue 1 doit passer par le tour préliminaire.

				
				
					11. Une défaite en 17 matches.
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			L’avant-veille de leur dernier match sous le maillot de l’équipe de France1, le duo Deschamps-Blanc et leurs coéquipiers furent reçus à l’Élysée où le président de la République, Jacques Chirac, leur tint ce propos en forme d’hommage : « Vous qui avez éclairé de tout votre talent une équipe fabuleuse, cher capitaine, cher président, vous manquerez à l’équipe, vous nous manquerez à tous, mais je sais que nous vous retrouverons sur d’autres chemins de gloire. »

			Des paroles prémonitoires au regard de 2012 où Laurent Blanc, alias « le président », et Didier Deschamps, « le capitaine », se sont succédé au poste de sélectionneur… trente ans après la première sélection du « petit » Didier, grand pour son âge, en équipe de France, celle des minimes ! Deschamps n’a pas oublié : « Un grand souvenir, j’étais fier d’appartenir à cette équipe. » Sanctionné par un 0-0, ce match face aux minimes belges marquait le début d’une longue histoire.

			C’est d’ailleurs par un autre 0-0 que la carrière de Didier Deschamps a débuté avec l’équipe de France. Le 29 avril 1989, au Parc des princes contre la Yougoslavie. Ce soir-là, le milieu de terrain nantais entrait en jeu à un quart d’heure de la fin, à la place de Daniel Xuereb, un des hommes clés de l’unique victoire des Bleus aux Jeux olympiques (en 1984 à Los Angeles) que DD ne recroisera plus jamais en sélection.

			Signe du destin ? Durant le rassemblement des Français, Xuereb avait été le camarade de chambre de Deschamps avec Joël Bats. Face à eux, le « nouveau » s’était montré intimidé : « Je me suis fait tout petit, je n’osais même pas leur dire que de mon lit je ne voyais pas la télé. » Ses aînés en profiteront : « Oh toi, le petit, tu parles trop… », ironisaient-ils face à ce muet impressionné.

			À 20 ans et demi, Didier n’avait dû sa sélection qu’au forfait de Daniel Bravo, blessé. Sinon, il aurait joué avec l’équipe de France espoirs au Havre. Ce n’est ni le premier ni le dernier à bénéficier d’une absence pour se faire une place au soleil. Mais c’est plus rare qu’un appelé de dernière heure gagne dès le match suivant ses galons de titulaire. Deschamps jouera en effet les 90 minutes des quatre autres rencontres disputées par la France en 1989. Il en profitera même pour marquer deux buts !2

			Cette première convocation, face à la Yougoslavie en match éliminatoire de la Coupe du monde, est restée pour lui, en dépit de ses campagnes victorieuses, « la plus émouvante ».

			Il a d’ailleurs conservé son maillot, ainsi que le fanion du match gagné par tirage au sort ! C’est aussi, a-t-il confié, sa sélection « la plus surprenante », Didier ne s’attendant nullement à être appelé in extremis par Michel Platini. C’est en effet le plus grand footballeur français de tous les temps (avec Zidane diront les plus jeunes, avec Kopa préciseront les plus anciens), promu à la surprise générale sélectionneur six mois plus tôt, qui fit le premier de Deschamps un international. N’ayant jamais eu la mémoire courte, celui qui devait devenir président de la FIFA l’a toujours rappelé : « C’est moi qui ai fait débuter Didier, autant dire que tout ce qui est arrivé après est de ma faute. » Teinté de cet humour « platinien » connu dans le milieu comme l’étaient des gardiens de but ses coups francs ravageurs, ce phrasé un brin ironique illustre le regard mi-figue mi-raisin qu’il porte sur Deschamps, sa vie, son œuvre.

			« Si je dis que Didier est un grand joueur, je ne suis plus crédible », a-t-il notamment déclaré en riant au milieu de propos louant parallèlement son rôle de capitaine. 

			En vérité, lui l’artiste du football, si fin, si précis, si brillant, a toujours raillé la faiblesse technique de Deschamps. Pour beaucoup, la dialectique platienne n’est que la traduction d’une forte jalousie à l’endroit des Bleus de 1998, Platini et les siens n’ayant jamais pu s’adjuger la Coupe de monde.

			En ce sens, la référence Thierry Roland a toujours considéré que si l’équipe de France des années 1980 avait eu, elle aussi, le bonheur de jouer un Mondial à domicile, elle l’aurait emporté avant la génération Deschamps, comme ce fut le cas pour l’Euro 1984. 

			DD n’en a cure. S’il a été parfois touché par les mots dévalorisants de Platoche, il fait la part des choses : « J’ai de bons rapports avec lui, je ne conçois pas que Michel Platini puisse être jaloux. »

			Quant au débat sur son apport technique, il le clôt d’une subtile affirmation : « J’arrive à faire obéir le ballon. » Ses plus illustres coéquipiers, Zizou le premier, ne le démentiront pas, eux qui ont grandement bénéficié de son jeu, qui consistait le plus souvent à récupérer la balle puis, le cas échéant, éliminer un adversaire et le transmettre dans les meilleures conditions aux joueurs à vocation offensives.

			Ce rôle à la fois capital et obscur, La Dèche le tenait à merveille. Ainsi, à compter de sa première sélection, seulement deux fois en douze ans, un sélectionneur, en marge de ses rares périodes de blessure, ne l’a volontairement pas retenu.

			Deschamps a néanmoins eu sa part de souffrances en bleu, comme cette première grosse déception que fut la non-qualification de l’équipe de France pour la Coupe du monde 1990 en Italie, l’Écosse et la Yougoslavie lui étant passées devant le nez.

			Il ne perdit certes aucun des quatre matches (deux nuls, deux victoires) de qualifications auxquels il prit part, mais l’incapacité française à vaincre les Yougoslaves (0-0) puis l’égalisation concédée en Norvège le 5 septembre 1989 (1-1) achevèrent de plomber un classement altéré dès le 22 octobre 1988 par un nul à Chypre (1-1). C’est cette contre-performance qui valut à Henri Michel d’être débarqué manu militari de son poste de sélectionneur.

			Son successeur, Michel Platini, conservait, lui, sa place et enchaînait par les qualifications à l’Euro 1992. Didier Deschamps est maintenant bien installé dans un groupe dont Amoros et Sauzée sont les capitaine et vice-capitaine, et où il côtoie un court moment Bernard Pardo qui passe en 1990 de Bordeaux à Marseille. Un milieu défensif auprès duquel il estime avoir beaucoup appris. Pardo était notamment un « aboyeur » sur le terrain. Un rôle auquel Deschamps donnera beaucoup de sens au fil du temps.

			Les Bleus de Platoche déroulent leur beau jeu. En 1991, c’est carton plein pour Deschamps et les Tricolores : six matches, six victoires et un temps fort, le succès à Bratislava le 3 septembre contre la Tchécoslovaquie (1-2) grâce à un doublé de « JPP » (Jean-Pierre Papin) qui sera Ballon d’or à la fin de l’année.

			« En fin de match, j’avais les poumons qui me brûlaient tant j’ai couru dans tous les sens. Je me souviens d’une dernière action sur laquelle je tacle trois fois de suite. Quand je me suis relevé je cherchais de l’oxygène et je n’en avais plus », témoigne DD dont la générosité et l’engagement pour remettre sans cesse ses partenaires dans le sens du jeu font merveille. « J’en ai pleuré de joie, c’est rare chez moi. »

			Au total, les Bleus restent invaincus en 19 rencontres. Un nouveau record franco-français. Platini sélectionneur semble connaître la même réussite que Platini joueur. Il est élu « meilleur sélectionneur » de l’année par le magazine anglais World Soccer.

			Le concert de louange est retentissant. « La France est la meilleure équipe d’Europe », assène dans L’Équipe Franck Rijkaard, milieu de terrain des Hollandais champions d’Europe en titre. Les Bleus semblent prêts à leur succéder au palmarès : « Nous avons réussi quelque chose de fabuleux en qualifications, il ne faut pas s’arrêter en si bon chemin », lâche Deschamps.

			Bref, l’équipe de France file grand train vers l’Euro 1992 en Suède. Un train qui déraille une première fois à Wembley en amical face aux Anglais (2-0) le 19 février 1992. Un détail pour Deschamps et ses partenaires, aveuglés par leur réussite : « De toute façon, ce n’est pas plus mal de perdre un peu… », pense-t-il.

			Le temps d’une phrase, on ne reconnaît pas le Didier Deschamps ennemi de la moindre défaite. Il va le regretter. Car loin d’être anodin, ce revers grippe la machine à gagner durant huit matches. Dont les trois du premier tour de l’Euro. Bilan : avec deux nuls et une défaite, la France tombe de haut. Elle est éliminée piteusement !

			Après la qualification ratée au Mondial 1990, un Euro bâclé ! Une seconde frustration sous le maillot bleu pour La Dèche. Ce n’est toutefois rien comparé à ce qui s’annonce…

			L’équipe de France repart cette fois en campagne pour la qualification à la Coupe du monde 1994 aux États-Unis. L’adjoint Gérard Houllier a pris la relève du chef Platini, démotivé avant même l’Euro suédois, au point de dérouter ses joueurs par son attitude brusquement distante.

			Michel Platini démissionne le 2 juillet 1992, le jour où la France obtient officiellement l’organisation de la Coupe du monde 1998 qui devient aussitôt le nouveau challenge du désormais ex-sélectionneur.

			Avec Houllier, c’est le changement dans la continuité. Deschamps, l’un des moins décevant de l’Euro, est douze fois titulaire lors des douze matches dirigés par le futur DTN (Directeur technique national) du 26 août 1992 au 17 novembre 1993, le soir où tout a changé…

			Avant cette date fatidique, DD et les Bleus s’en sortaient bien. Tellement bien qu’un point glané sur l’ensemble des deux derniers matches de qualification suffisait à garantir leur présence à la « World Cup » américaine. De plus, le calendrier apparaissait éminemment favorable, puisque ces deux rencontres, contre Israël, battu 4-0 à Tel-Aviv à l’aller, et la Bulgarie, étaient programmées à domicile, au Parc des princes. Alors, au moment d’affronter les Israéliens, le Champagne était déjà dans les vestiaires, le restaurant était réservé et la boîte de nuit retenue pour fêter la qualification…

			La suite est connue. C’est la pire page de l’histoire du football français. Les Bleus perdent les deux rencontres (2-3 et 1-2) en concédant à deux reprises un but fatal dans les derniers instants de la partie. Ils sont privés pour la seconde fois consécutive d’une participation à la Coupe du monde !

			C’en est trop pour Didier Deschamps. Loin des pleurs de joie de Bratislava en septembre 1991, des pleurs de dépit l’emportent dans un vestiaire digne d’une chambre mortuaire. À l’origine d’un but français dans les deux matches, DD apparaît comme le plus marqué de tous. « Nous sommes des ânes… »

			David Ginola, coupable d’avoir remis les Bulgares sur les rails à la 90e minute de jeu au lieu de temporiser ballon au pied, est stigmatisé par Houllier.

			Plus tard, il se querellera également avec Deschamps qu’il estimera en partie responsable de sa mise à l’écart par Aimé Jacquet avant l’Euro 1996. Il est vrai que La Dèche n’a jamais oublié « la faute professionnelle commise contre l’Israël et la Bulgarie ». Il ne citera toutefois pas Ginola. Car s’il ne l’apprécie effectivement pas, les facteurs aboutissant à ce revers cuisant ne sauraient se limiter au seul « El Magnifico ».

			L’increvable milieu de terrain le sait parfaitement, étant au cœur, en tant que Marseillais, de la guéguerre PSG-OM qui minait le vestiaire français dont les deux clubs rivaux fournissaient l’essentiel de l’effectif. L’Olympique de Marseille possède à ce titre le record du nombre de joueurs conjointement alignés lors d’un match des Bleus : huit durant sept minutes de la rencontre Pologne-France (1-5) du 14 août 1991 à Poznan, après la sortie de Luis Fernandez (alors à Cannes) remplacé par… Didier Deschamps, l’incontournable Monsieur Record !

			La non-qualification pour le Mondial 1994 provoque un séisme footballistique qui emporte, outre Houllier, le président de la Fédération française de football Jean Fournet-Fayard. Et dire que tout cela ne serait pas arrivé si le buteur décisif bulgare Emil Kostadinov avait été refoulé à la frontière. N’étant pas en règle sur le plan administratif, il était entré frauduleusement sur le sol français pour disputer ce match historique où il réussit un doublé !

			La grande histoire du football est friande de ce genre de détails dont la lecture a posteriori semble influer les plus formidables destins. Ainsi Deschamps est formel : « C’est de là qu’est née la génération conquérante. »

			Autrement dit, c’est sur ces ruines d’une équipe de France humiliée que s’est construite la fameuse génération couronnée de succès.

			Le bâtisseur s’appelle Aimé Jacquet. Il est nommé selon la tradition française du moment qui veut que l’adjoint succède au titulaire. Ainsi lié à la Berezina de 1993, le nom de Jacquet ne suscite guère l’enthousiasme des chroniqueurs. Le choix était en ce sens risqué. Il s’avérera payant, Jacquet épousant la ligne de Deschamps sur le registre du « plus jamais ça ». 

			« Si je sens que les problèmes surgissent à nouveau, faites-moi confiance, moi et quelques autres, on ne laissera pas partir l’équipe en brioche », assure ainsi La Dèche, parti chercher une nouvelle dimension à sa carrière à la Juventus de Turin. « Cela m’a fait mal à un point, on ne peut pas l’imaginer. On est passé pour des guignols. Je ne veux plus connaître de tels moments. »

			Inévitablement, Aimé Jacquet, coach du Bordeaux grand cru des années 1980 (trois titres de champion de France, deux Coupes de France), sent poindre là un capitaine potentiel.

			Pour l’heure, le titulaire du brassard, c’est le bientôt encombrant Éric Cantona. Mais dès le deuxième match de l’ère Jacquet, le 22 mars 1994, Didier Deschamps se voit confier le capitanat, le temps d’une absence de Canto et d’un match amical contre le Chili (3-1) à Lyon.

			L’osmose Jacquet-Deschamps se fait facilement. Par certains côtés, les deux hommes se ressemblent. Humbles, travailleurs, discrets, déterminés, ils échangent beaucoup. Aimé Jacquet ira bientôt passer des soirées à Turin parler foot avec DD.

			En attendant cette conjonction de caractères forts, si l’équipe de France ne perd pas, elle se cherche, avec en son sein une bonne moitié de rescapés du naufrage du 17 novembre 1993, le nouveau sélectionneur ayant su résister à la tentation de faire table rase du passé, aussi douloureux soit-il, ce qui aurait été l’archétype de la fausse bonne idée.

			Toutefois, Jacquet reste prisonnier de l’emprise des duettistes Papin et Cantona. Si le talent des deux attaquants stars est indiscutable, il ne suffit pas à garantir l’avenir des Bleus qui ont besoin de se forger une nouvelle identité, avec en toile de fond, au-delà de l’Euro 1996, la nécessité de présenter une équipe compétitive à la Coupe du monde 1998. Après deux mondiaux manqués, la France sera en effet d’autorité du rendez-vous en tant que pays organisateur…

			Le 18 janvier 1995, alors que Deschamps, blessé en Italie, connaît sa plus longue absence en sélection, les Français s’imposent aux Pays-Bas en match amical (0-1). 

			Ils ne le savent pas encore, mais c’était la dernière prestation en équipe de France de Papin et Cantona. Le premier se blesse et sera opéré du genou. Le second s’emporte violemment en championnat d’Angleterre et écope d’une longue suspension. Au terme de leur indisponibilité conjointe, ils ne seront pas rappelés. Tout l’inverse de Deschamps, rétabli, frais et disponible pour renouer le 26 avril 1995 avec le maillot bleu, contre la Slovaquie. Important pour la qualification à l’Euro 1996, ce match se joue à… Nantes ! Un clin d’œil apprécié par DD : « C’est ici que j’ai appris mon métier et beaucoup de certitudes. J’avais beau avoir eu quelques accrochages avec Coco Suaudeau, je sais ce que je lui dois. » 

			En outre, dans le cadre de sa recherche du capitaine idéal, Jacquet, après avoir testé Le Guen au match précédent, a donné le brassard à Didier Deschamps. Sous sa conduite, les Bleus gagnent 4-0 et rassurent. Le sélectionneur testera ensuite dans ce rôle Roche, Lama, Desailly, Di Meco et Guérin, avant de revenir définitivement vers Deschamps en vue de la phase finale de l’Euro anglais. C’est à Stuttgart, le 1er juin 1996, pour un match amical de prestige contre l’Allemagne, remporté 1-0 sur un but de Blanc, que Didier Deschamps étrenne la « titularisation » de son capitanat. Cela lui vaudra le privilège deux ans plus tard de soulever en premier le plus beaux des trophées.

			
			 


				
					1. Samedi 2 septembre 2000 contre l’Angleterre au Stade de France : 1-1.

				
				
					2. Sur quatre inscrits en 103 sélections !

				
			

		


		
			CHAPITRE 11. 

			CAPITAINE DE L’ÉQUIPE DE FRANCE (1996-2000)

			 

			 

			Le début des qualifications à la phase finale du championnat d’Europe 1996 est laborieux pour l’équipe de France d’Aimé Jacquet, qui enquille pas moins de quatre 0-0 (!) pour un seul succès : 2-0 chez les modestes Azerbaïdjanais. Ce n’est pas remarqué sur le moment, mais cette période coïncide avec l’absence de Deschamps, blessé. L’ancien Nantais n’a simplement joué que le premier de ces cinq matches. Le moins facile, en Slovaquie, où le 0-0 obtenu n’apparut pas, celui-ci, comme une contre-performance.

			Didier Deschamps, on le sait, revint chez les Bleus pour le match retour face aux Slovaques, balayés à Nantes (4-0). Une victoire, une prestation et un score qui sauvaient la place menacée d’Aimé Jacquet, et qui renforcent a posteriori le constat statistique : de tout temps, l’équipe de France n’a pas eu le même rendement selon qu’elle jouait ou non avec son milieu de terrain basque.

			Après un nouveau match nul inquiétant face à la Pologne (1-1, égalisation de Djorkaeff à deux minutes de la fin), les Français ont ensuite déroulé leur jeu en surclassant l’Azerbaïdjan (10-0, plus gros score réussi par les Bleus à ce jour, soit l’un des innombrables records auquel Deschamps est mêlé). Puis ils ont terminé par une victoire sur Israël (2-0).

			Entre deux, et ce n’est pas négligeable, ils se sont imposés en Roumanie (3-1) le 11 octobre 1995. Une date référence pour beaucoup. Le point de départ des plus grands exploits. « Un match fondateur, résume Didier Deschamps. L’équipe est née ce jour là. »

			Il est vrai qu’avec ses Hagi, Popescu, Belodedici, Raducioiu, Moldovan ou son gardien, Stelea, la Roumanie disposait d’une brillante formation. C’est d’ailleurs elle qui terminait première du groupe éliminatoire devant la France (les deux premiers étaient qualifiés pour l’Euro anglais). Il n’empêche, à Bucarest, on ne vit que du bleu.

			Didier Deschamps était aligné au centre d’un trio de milieux récupérateurs. À ses côtés, Karembeu et Guérin. Ils évoluaient un cran derrière l’association Zidane-Djorkaeff, un cran devant la paire Desailly-Blanc. Soit la même configuration que celle du 12 juillet 1998 (avec Petit à la place de Guérin)…

			Oui, une équipe était née, et bien née ! Au point de remettre en cause l’option du retour d’Éric Cantona. À ce titre, tel un porte-parole du vestiaire, le vieux complice de DD, Marcel Desailly, ne s’est pas privé pour donner son sentiment : « Sans doute est-il préférable d’attendre la qualification. S’il revient tout de suite, il risque plus de perturber le groupe que de lui apporter quelque chose. »

			Trois mois plus tard, Jacquet se rendait à Manchester signifier à Éric le Rouge ne plus compter sur lui. Fier, Canto n’a pas moufté. Il finira néanmoins par égratigner Deschamps en le comparant péjorativement à « un porteur d’eau ».

			Avec son intelligence au-dessus de la moyenne, selon l’appréciation répétée de Bernard Tapie, Didier Deschamps ne s’est pas attardé sur cette mesquinerie. D’autant que Cantona déchu, c’est lui, le « porteur d’eau », qui a récupéré le brassard, après la période d’essai voulue par « Mémé ». Dans le microcosme, nombreux estiment que Jacquet trompait son monde et que, dans son for intérieur, il avait choisi Deschamps depuis longtemps. Didier téléphone la nouvelle à ses parents. L’Euro 1996 peut ainsi débuter avec un véritable capitaine au cœur de l’équipe.

			À l’entame de la compétition, les Français étaient ajoutés à la short-list habituelle des favoris (Hollande, Italie, Allemagne plus l’Angleterre sur son sol). Plusieurs bookmakers londoniens voyaient même les Bleus dans les trois premiers ! La suite va leur donner raison…

			Pas vraiment étincelante, la France bat d’abord la Roumanie (encore) 1-0, puis partage les points avec l’Espagne (1-1). À cinq minutes près (Caminero a égalisé à la 85e), la qualification pour les quarts de finale aurait été assurée avant le troisième match de poule contre la Bulgarie. De quoi réveiller les vieux démons de 1993 ? « On n’y pense pas », clame Didier Deschamps avant la partie.

			En grande forme, le Turinois affiche sa détermination : « Le groupe vit bien, dès qu’il y a un choix tout le monde adhère, tout le monde est à l’écoute, c’est agréable. »

			Des mots suivis d’effets. La France bat la Bulgarie 3-1. Jacquet ne s’est pas trompé, le brassard est sur le bon bras. « Je pense que c’est génétique. Je pense aussi que l’éducation de mes parents m’a aidé à aller dans ce sens-là, avance Deschamps. Très jeune j’ai été confronté à des garçons plus âgés, avec cette envie de faire bouger les choses. On ne se désigne pas leader mais on est reconnu par ses pairs. C’est une question d’autorité et d’exemplarité. J’ai toujours eu la même attitude avec ou sans brassard. Comme je n’avais pas de problème dans mon jeu ni dans mes intentions, je pouvais consacrer du temps au groupe. C’était aussi mon intérêt de veiller aux autres. Car je savais que ce n’était pas moi qui allais faire gagner les matches, mais qu’il y en avait d’autres qui pouvaient le faire. »

			En quarts de finale à Liverpool, sur la mythique pelouse d’Anfield road, se dresse face aux Français l’équipe hollandaise, qui n’en mène pas large, à en croire Guus Hiddink, l’entraîneur : « Une équipe qui a les moyens de se priver de stars comme Cantona, Ginola voire Papin, et d’obtenir les résultats que l’on sait, doit être considérée comme la grande favorite de la compétition. »

			Le choc n’est pas vain, mais la montagne accouche d’une souris. Le match est fermé, physique, tactique. Deschamps est dans son élément. 0-0, pas de vainqueur, pas de vaincu et les tirs au but comme juge de paix. 5-4, la France passe, les Pays-Bas trépassent. Place aux demi-finales contre l’équipe surprise du tournoi – il y en a toujours une – la République tchèque. Beaucoup s’en réjouissent d’avance en comparaison de l’explosive seconde demi-finale, Angleterre-Allemagne ! Pas Guy Roux, l’éternel prudent, qui joue sur TF1 une énième fois le maintien : « Ceux qui voient déjà la France en finale sont fous et n’aiment pas l’équipe de France. »

			À cette époque, le duc de Bourgogne avait souvent raison. Et encore, il ne pouvait imaginer à cet instant quel coup du sort allait frapper les Bleus : Didier Deschamps forfait ! À ses deux doigts de pied écrasés en quarts de finale par un déménageur hollandais s’ajoutait une trop forte douleur au mollet. Toujours chanceux, La Dèche ? Vraiment ? Le voilà en tribune à suivre ce vaccin anti-football qu’est la demi-finale contre les Tchèques. Pire que le quart face aux Pays-Bas ! La rencontre se termine par le même 0-0. Sauf que cette fois les tirs au but tournent en défaveur des Bleus. On ne peut pas toujours gagner à la loterie…

			La France quitte l’Euro invaincue, mais pas convaincue. C’est le paradoxe d’un brillant résultat – demi-finaliste – bouclé par de ternes prestations. Les questions sur le véritable niveau de l’équipe et le coaching de Jacquet n’ont pas fini de se poser ! Le cas Zidane, qui a traversé cet Euro comme un fantôme, mal remis d’un sérieux accident de la route juste avant la compétition et épuisé par une saison sans fin, interpelle.

			Zinédine est encore loin du Dieu Zizou…

			En revanche, tous s’accordent sur un point. Un bon point. Il concerne Didier Deschamps, peut-être le meilleur Français de la compétition, à la hauteur de sa nouvelle réputation d’actif titulaire de l’entrejeu dans une des meilleures équipes au monde, la Juventus de Turin. Deschamps dont l’absence en demi-finale a coïncidé avec l’élimination.

			Il reste maintenant 18 matches à jouer pour l’équipe de France avant d’entrer dans « sa » Coupe du monde. Le premier est la traditionnelle rencontre estivale de rentrée. Elle se dispute le 31 août contre le Mexique au Parc des princes. C’est le dixième capitanat de Deschamps et seulement son premier à Paris. Les victoires 2-0, puis 4-0, un mois plus tard face à la Turquie toujours à Paris, permettent à Aimé Jacquet de réaliser une série record de 30 matches consécutifs sans défaite (20 victoires, 10 nuls).

			Pas mal pour un sélectionneur contesté. Et un record de plus pour DD, pleinement concerné par cette période entamée à Naples (victoire sur l’Italie 1-0) trois mois jour pour jour après la débâcle du 17 novembre 1993 ! De la sorte, il apparaît clairement que l’association Jacquet-Deschamps est une assurance contre la défaite. Un entrefilet dans France Football titré « Deschamps l’irremplaçable » le confirme en avril 1997 alors que se profile le Tournoi de France, une mini-répétition de la Coupe du monde : « C’est comme stratège, comme relais du sélectionneur sur le terrain, que Deschamps n’a pas de remplaçant. Pour aboyer, remettre ses voisins à leur place, voire rectifier une mauvaise option tactique, il n’y a personne d’autre que lui. »

			Son entraîneur en Italie, à la Juventus, Marcello Lippi, est encore plus péremptoire : « Si des gens doutent de Deschamps, c’est à désespérer de leur compétence en matière de football. Deschamps est un cadeau du ciel pour un entraîneur : il est toujours là où il le faut, quand il le faut. »

			Les Italiens affrontent Didier Deschamps et les Français le 11 juin 1997 en clôture du Tournoi. Un nul (1-1) sanctionne leur débat qui reprendra un an plus tard au Mondial, où les deux nations vont devoir hausser leur niveau de jeu.

			En attendant, ce Tournoi de France (remporté par les Anglais devant le Brésil, la France et l’Italie) n’apparaît guère positif. Il est globalement jugé inutilement fatiguant en cette fin de saison et pas nécessairement bien géré par Jacquet, qui continue de multiplier des essais de moins en moins appréciés par les cadres de l’équipe.

			Deschamps, en tout cas, est formel. Inutile de chercher la formule magique si près, désormais, du Mondial de Footix (l’inénarrable mascotte). « On ne va pas changer en un an. » tonne-t-il en estimant que les Bleus doivent s’appuyer sur leur point fort, leur bloc équipe, dont il est la pierre angulaire.

			La Dèche rappelle aussi son credo : « Le supporter français préfère voir un match spectaculaire et une France qui fait un nul 3-3, plutôt qu’une victoire 1-0 en jouant mal. C’est toute la différence avec l’Italie. Mais à partir du moment où beaucoup d’entre nous évoluent dans le Calcio1, on s’imprègne de cette culture. En Italie, on entre sur le terrain pour gagner, pas pour bien jouer. »

			Autant de paroles qui annoncent le triomphe de 1998 pour lequel le football italien ne manquera pas de revendiquer sa part…

			Cette Coupe du monde 1998 débute véritablement par le tirage au sort des poules le 4 décembre 1997 à Marseille. Afrique du Sud, Arabie saoudite et Danemark seront au menu des Français. Un menu digeste. « On aurait pu tomber plus mal », avoue le capitaine qui exprime son opinion dans le débat technico-tactique du moment : « Zidane et Djorkaeff doivent être associés. » Son vœu, à l’aube du nouvel an, sera exaucé. Un nouvel an qu’il débute par une intervention chirurgicale sur une cicatrice de sa jambe droite. De quoi rendre incertaine sa sélection pour l’événement de l’hiver : le match inaugural du « SDF » (Stade de France) contre l’Espagne. Finalement, en ce 28 janvier 1998, Didier Deschamps est là et bien là. Sur un terrain gelé et par un froid vif (-5 °C), un but de Zidane, comme une promesse d’avenir, offre le succès aux Français (1-0).

			À la fin de sa carrière en sélection, on s’apercevra que Deschamps est la bête noire des Espagnols, avec quatre victoires et un nul en cinq matches joués contre la Roja. Ce sera moins vrai pour coach Deschamps

			Après cette inauguration réussie du SDF, l’impact du tout prochain Mondial 1998 se fait de plus en plus ressentir. À ce titre, la quotidienne satirique de Canal+ lancée en août 1988, « Les Guignols de l’info », dont l’audience atteint parfois les 3 millions de téléspectateurs (!), intègre parmi ses marionnettes un Didier Deschamps incapable de s’exprimer sans parler « tactique ». Cliché du vrai, la célèbre phrase du Deschamps en latex, commence toujours, phonétiquement parlant, par « tant sur le plan taque-tique que teque-nique… »

			D’autre part, le faux DD répond systématiquement à chaque question par la négative même quand il s’agit d’acquiescer : « Non, au contraire, je dirais que… »

			Le Didier Deschamps en chair et en os assure en rire de bon cœur et n’en vouloir nullement à celui qui l’a le premier caricaturé, Nicolas Canteloup : « Je prends ça avec beaucoup d’humour. »

			Être mis en scène par « Les Guignols » est aussi une marque de notoriété qui accroît la popularité. Or, celle des Bleus en ce début d’année est fluctuante.

			Les Français sont ravis d’accueillir la Coupe du monde mais craignent un fiasco pour leur équipe. Les publicitaires, eux, commencent à s’intéresser aux joueurs clés. Un phénomène qui se démultipliera après la victoire finale. Avant le Mondial, on verra Didier Deschamps vanter, en bon joueur de Série A, les mérites du groupe italien Ferrero (Nutella, Kinder, etc.). Ensuite, l’ex-Nantais valorisera la biscuiterie nantaise LU (Lefève-Utile) et les rasoirs Braun. Il va signer aussi un contrat de dix ans (!) avec Puma.

			Néanmoins, à l’inverse de son ami Marcel Desailly, qui devient au fil du temps un véritable businessman, La Dèche ne recherche pas les lumières et ne développera pas aussi outrancièrement que certains de ses coéquipiers ce juteux marketing sportif. Chez lui, pas de dispersion, son domaine c’est le terrain, son credo c’est l’exemplarité, son obsession c’est gagner. Y compris au tarot à Clairefontaine pendant les rassemblements de l’équipe de France où en duo avec Franck Lebœuf, il est extrêmement difficile à battre, usant de tous les stratagèmes pour vaincre… jusqu’à tricher, selon certains !

			Cette soif de victoire fait de lui l’homme de la situation, Aimé Jacquet en est certain, à quelques semaines de la Coupe du monde : « Il capte tout, comprend tout, logique, sans complaisance, il est de grande valeur. Dans la phase qui va être la nôtre, il aura un œil attentif sur tout le groupe. » « Les Guignols » se délectent de la situation et font de DD l’homme d’Aimé. Il y a pire parodie !

			Homme de confiance du coach, Didier Deschamps connaît le rôle. Il l’a tenu de tout temps, partout. Dès ses débuts à Bayonne. Son premier éducateur, Norbert Navarro, en sait quelque chose : « Quand je faisais du tableau noir, il était le seul à écouter et à mettre en pratique le jour du match. Ce garçon a une certaine autorité sans être autoritaire. »

			Rien n’a changé. La Coupe du monde met juste en évidence ce que tous ses proches connaissent de lui. Dont son côté chambreur très développé, « le plus grand que je connaisse », dira Lebœuf. Le capitaine met aussi l’ambiance !

			Sur et en dehors du terrain, ce garçon est décidément partout. « Il a un rayonnement exceptionnel », tranche Jacquet dont l’équipe entame idéalement la Coupe du monde, faisant chavirer de bonheur le stade Vélodrome de Marseille en étouffant l’Afrique du Sud (3-0). « Une libération », selon Deschamps. 

			Six jours plus tard, c’est une confirmation avec un 4-0 infligé à l’Arabie saoudite entaché par l’expulsion de Zidane. Suspendu, Zizou ne reviendra qu’en quarts de finale. DD n’a pas apprécié l’instant d’égarement de son camarade de club. Son agacement résonne dans la presse. Et pour cause, juste avant le match d’ouverture, n’avait-il pas dit, en répondant à une question sur le no 10 de l’équipe : « C’est lui qui peut nous faire gagner la Coupe du monde. »

			Didier avait vu juste. Mais pour l’heure, sa suspension l’inquiète. Encore une fois à raison : sans Zizou en huitièmes de finale à Lens face au Paraguay, les Bleus souffrent terriblement, à commencer par Deschamps. Sa production est sa moins bonne prestation de la Coupe du monde (« J’étais carbonisé »). La France s’en sort finalement par un « but en or »2 de Laurent Blanc, la seconde tête pensante du vestiaire avec La Dèche.

			Arrive ainsi le quart de finale tant attendu contre les Italiens. Un match que les médias transalpins évoquent quasiment comme un duel entre l’Italie et une sélection des meilleurs étrangers de Série A.

			Deschamps sait à quoi s’en tenir. Quelle que soit l’issue de la rencontre, à son retour à Turin après ses vacances post-Mondial, les vannes vont fuser. « Si on perd, je ne remets plus les pieds en Italie ! » La France ne perdra pas. L’Italie non plus.

			De même qu’à l’Euro deux ans plus tôt, ce quart de finale ponctué d’un crispant 0-0 se termine par les tirs au but. De même qu’à l’Euro deux ans plus tôt, les Bleus sont les plus habiles dans cet exercice (4-3). La presse italienne accuse le coup : « On a enfanté des monstres », lit-on à la une des journaux. Didier Deschamps confirmera l’hypothèse par un hommage : « C’est le foot italien qui nous avait préparé à gagner enfin des titres. »

			En demi-finale, le parallèle avec l’Euro 1996 se poursuit, les Français étant également opposés à l’équipe surprise de la compétition. Cette année, c’est la Croatie. Sauf que cette fois, Deschamps ne fait pas défaut aux siens. C’est réconfortant, tant les Croates s’annoncent coriaces. Ils ont même ouvert la marque3 après une erreur de Thuram que le Parmesan efface magnifiquement. D’un doublé inédit et exclusif dans sa carrière, il envoie les Bleus en finale !

			Le 12 juillet 1998, c’est le jour de gloire. La France joue son meilleur football, le Brésil son pire. Exact au rendez-vous, Didier Deschamps, qui n’a – c’est rarissime chez lui – pas réussi à faire sa sieste l’après-midi, réalise son meilleur match du tournoi. Il est partout, il presse l’adversaire, il relance le jeu, il pense à tout… sauf à éviter d’user d’une fiole pour boire pendant la partie. Son geste a interpellé, alors que le Tour de France venait de débuter dans la tourmente, avec l’arrestation à la frontière franco-belge de Willy Voet, soigneur des Festina, la formation de Richard Virenque, qui transportait des produits dopants. Didier Deschamps révélera ensuite que sa fameuse fiole était garnie d’arnica, « un truc homéopathique que j’utilise même pour mon gamin ; le médecin me l’a tendu, les caméras ont fait un gros plan dessus, c’est de la paranoïa ! ».

			Sa réaction est plus naturelle quand Desailly se fait exclure par l’arbitre marocain, M. Belqola. Il reste vingt minutes à jouer. Un laps de temps a priori suffisant aux Brésiliens pour revenir. Il faut agir. D’autorité, le capitaine décide de faire descendre Petit d’un cran pour le placer en défense centrale. Il décale également Zidane côté gauche. Un véritable joueur-entraîneur, ce DD ! Son option est couronnée de succès, Emmanuel Petit, parti de sa nouvelle position, étant l’auteur du troisième but, celui du mythique refrain « Et 1, et 2, et 3-0 » passé à la postérité.

			Le public est en transe, VIP inclus, eux dont Didier Deschamps, au nom du groupe, avait stigmatisé la froideur : « Les gens viennent au foot comme au théâtre, ça me fait ch… Nous, on attend le vrai douzième homme, pas celui aux fesses coincées. » Si leurs maris deviennent de plus en plus exigeants, en tribune les femmes de joueurs exultent. Claude Deschamps est au côté de Véronique Zidane, comme à chaque fois, par superstition.

			Par superstition aussi, son mari Didier a embrassé son alliance avant d’entrer sur le terrain. Un rituel : « C’est un signe de partage, explique-t-il. Toute l’année, nous vivons ensemble et, pour moi, c’est important que je la fasse participer, par ce geste, à ces moments-là. » Trop petit (2 ans), le fiston, Dylan, s’est lui endormi devant la télévision, gardé au Pays basque par sa grand-mère Ginette, dans la villa achetée et rénovée par Didier et Claude à Bidart sur un terrain de 7 000 m2. A contrario, le grand-père de Dylan, Pierre, était au Stade de France et vit ainsi de ses propres yeux son fils brandir la Coupe du monde.

			C’est Jacques Chirac, après l’avoir pratiquement arrachée des mains du président brésilien de la FIFA, Joao Havelange, qui l’a transmise au capitaine des Bleus en l’invitant à monter sur la table officielle. Histoire de faire rayonner encore mieux dans le monde entier le symbole du succès français. Un symbole d’un peu plus de 7 kilos, en or, ciselé par Silvio Gazzaniga, un Italien, peuple auquel est décidément lié le destin de DD ! Cette si belle Coupe du monde a remplacé en 1974 la première statuette, le Trophée Jules-Rimet4, définitivement remporté par le Brésil en 1970, la coupe étant acquise ad vitam aeternam aux pays l’emportant trois fois.

			« Je m’entraîne à vous remettre la coupe », avait confié le président Chirac au capitaine français quelques semaines plus tôt, lors de sa visite d’encouragements officiels à Clairefontaine. Il n’a pas failli. Deschamps a apprécié, avant d’être happé par les honneurs puis de disparaître dans les entrailles du stade, afin de satisfaire au contrôle anti-dopage pour lequel il avait été désigné avec son incontournable compagnon de toutes les occasions, Marcel Desailly. Pendant que leurs partenaires exultaient dans le vestiaire, La Dèche a eu le temps – une heure – de reprendre ses esprits et de songer au chemin parcouru, de repenser notamment à sa volonté « de ne pas nourrir pareil regret » en évoquant les coupes du monde 1982 et 1986 où la génération Platini, magnifique et généreuse, n’a pu aller au bout de son rêve.

			Cette fois, c’est donc réalité, la France est championne du monde. Didier Deschamps, le serial winner, exulte : « On a été au bout de nos idées, au bout de nous-mêmes. On est sur le toit du monde pour l’éternité. » 

			« Pour l’éternité. » C’est le titre qui barre la une de L’Équipe du 13 juillet 1998, lendemain de sacre, au matin d’une nuit incroyable où le bus des Bleus eut toutes les peines à rejoindre Clairefontaine, une foule d’une densité exceptionnelle voulant assister au passage des héros. Déjà, lors du trajet les menant au Stade de France, le capitaine et ses partenaires avaient constaté un extraordinaire engouement tout au long de la route : « J’ai alors compris que cette finale ne nous échapperait pas. C’était un moment de plénitude inimaginable. » Pour le retour, Deschamps et Desailly, Coupe du monde en mains, sont à l’avant quand le chauffeur parvient enfin à passer les grilles du domaine. Des pâtes, du saumon, des pommes de terre, du lapin sont au menu des guerriers désormais au repos, mais qui s’endormiront tard, très tard… Il faut pourtant assurer le prochain journal de 13 h de Jean-Pierre Pernaut. Là aussi, DD est de ceux qui assurent le mieux. Peut-être parce qu’il a toujours intégré et compris la nécessité de s’exprimer devant les stylos, micros et caméras : « C’est mon boulot. » 

			Il fera certes une entorse remarquée à sa règle durant l’Euro 2000, mais les médias se sont généralement félicités de sa collaboration et de ses principes qu’il perpétue en tant que sélectionneur.

			Cette journée du 13 juillet est chargée avec, au sortir de TF1, un repas dans la salle de réception de la Fédération. Depuis la table officielle, où il fait face au président de la FFF, Claude Simonet, et avec la ministre communiste des Sports, Marie-George Buffet, Deschamps se détend. Les blagues fusent. Sur la fin, il entonne même une chanson paillarde… Tout est possible quand on est champion du monde, même refuser une invitation de Jacques Chirac à la garden party du 14 juillet. Réunis depuis plus de deux mois, les héros sont fatigués. Ils ont besoin de décompresser. S’ils apprécient ces moments de réjouissances collectives, l’envie d’ailleurs supplante les clameurs. C’est encore Deschamps qui va régler la situation ou plutôt, Mme Claude Deschamps, sollicitée pour intervenir auprès de son mari et retenir toute l’équipe vingt-quatre heures de plus, afin de répondre à l’invitation élyséenne. Aussitôt dit, aussitôt fait. Et le jour de la fête nationale, c’est la fête du football français. Jacques Chirac parade avec les champions du monde auxquels il promet la Légion d’honneur. Dans les jardins, une belle pagaille gauloise anime la réception. Au micro, DD remercie en s’excusant de ne plus avoir de voix. En aparté, il encense le mal-aimé Jacquet : « Son plan de bataille a parfaitement fonctionné. »

			Aimé Jacquet tire sa révérence. Il a dirigé 53 fois l’équipe de France, pour seulement trois défaites. Des statistiques à la Deschamps qui possède désormais, le record – là aussi – de victoires pour un sélectionneur des Bleus : 90 succès en 139 matches. Il devance Michel Hidaldo (41 victoires en 75 matches) et Raymond Domenech (41 victoires en 79 matches). 

			En attendant d’établir ce record vingt ans après la Coupe du monde 1998, le capitaine de l’équipe de France part à Saint-Tropez avant de rentrer chez lui, au Pays basque, puis de partir profiter de vraies vacances.

			La reprise à Turin est fixée au 10 août. Neuf jours avant l’habituel match amical estival des Bleus. C’est en Autriche que ceux-ci vont étrenner leur titre. Ni Deschamps, ni son coéquipier à la Juve, Zidane, désormais superstar, ne sont partants pour interrompre de la sorte leur début de préparation à la nouvelle saison. Ils n’y couperont pas pour autant. Et si à Vienne, Zizou est ménagé et remplacé à la mi-temps, Deschamps dispute les 90 minutes. Avec le brassard de capitaine, il va de soi. Car Roger Lemerre, ex-adjoint de Jacquet devenu son successeur, n’entend pas changer une stratégie gagnante. Il ne le regrettera pas. Certes, les éliminatoires de l’Euro 2000 ne seront pas des plus tranquilles, loin s’en faut, mais au final, un nouveau titre sera au bout.

			Tout s’est réglé le 9 octobre 1999, au soir des derniers matches de poules. Les Bleus jouaient gros face à l’Islande qu’ils battaient laborieusement (3-2). Indispensable pour rester « vivants », ce succès ne suffisait cependant pas à éviter les barrages… sauf si, parallèlement, la Russie et l’Ukraine se neutralisaient à Moscou, seul cas de figure capable d’offrir à Deschamps et ses coéquipiers une qualification directe à ce championnat d’Europe organisé en Belgique et aux Pays-Bas. Or, c’est exactement ce qu’il s’est produit ! Les Ukrainiens ont égalisé à la faveur d’une erreur du gardien russe en toute fin de partie (1-1). La France terminait donc première de son groupe de qualification sur le fil. Un présage de la phase finale où les Bleus seront les rois du finish.

			Entre ces émotions intenses, la chronique de l’équipe de France fut animée par le nouveau record de sélections établi par… Didier Deschamps. En fêtant sa 83e cape le 27 mars 1999 contre l’Ukraine (0-0), le milieu de terrain devançait désormais Amoros (82).

			Autre temps fort, un mois plus tôt à Wembley, les Bleus surclassent les Anglais (2-0) en match amical. L’une des rencontres les plus abouties de la génération des « champions » qui bénéficie de l’éclosion du talent de Nicolas Anelka. « Nous avons trouvé notre Ronaldo », s’exclame Didier Deschamps en comparant le jeune Nico au fameux « fenomeno ». Et DD d’énoncer clairement les choses : « On a décidé de gagner l’Euro. »

			Quatorze mois plus tard, avant d’entamer le tournoi néerlando-belge, le no 7 français persiste et signe : « Nous sommes plus forts aujourd’hui qu’en 1998, car nous avons deux ans de plus et un plus fort potentiel offensif. » 

			En dépit de cet enthousiasme prometteur, le capitaine souffre des critiques qui commencent à poindre. Sa saison en demi-teinte à Chelsea, doublée de l’avènement de Patrick Vieira, engendre un début de remise en question de son statut par les médias. Il n’est pas habitué. Le Parisien titre sur une double-page le 3 juin 2000 : « Deschamps est-il irremplaçable ? » Poser la question, c’est commencer à y répondre. Le 6 juin, c’est Le Monde qui embraye : « Cela fait longtemps que Vieira devrait être titulaire à la place de Deschamps. » La réplique vient sur le terrain. Didier Deschamps réussit un Euro de haute volée. Omniprésent dans le jeu, il se drape inversement de mutisme en coulisses. Aucune réponse aux questions des journalistes. Pas une déclaration. Rien, alors que la France repart sur les même bases qu’au Mondial 1998 : à Bruges, le Danemark est balayé 3-0 comme l’Afrique du Sud deux ans plus tôt à Marseille, puis la Tchéquie est battue 2-1. Le troisième match contre les Pays-Bas à Amsterdam est sans enjeu, Deschamps ne le joue pas. Sans lui, la France… perd (3-2) ! En quarts de finale, les Français affrontent les Espagnols à Bruges et s’imposent 2-1, l’attaquant du Real Madrid, Raul, ayant manqué le penalty égalisateur en fin de rencontre. Qualifiés pour le « final four » d’un troisième tournoi consécutivement (Euro 1996, Mondial 1998, Euro 2000), les stars cohabitent moins facilement qu’en 1998. À la mi-temps de France-Espagne, Deschamps s’accroche avec Thuram. Desailly est obligé de s’interposer… À la fin, c’est cette fois avec Barthez que DD se querelle. Blanc intervient… En vérité, Didier Deschamps n’a de cesse de chercher « la taupe ». Celle qui renseigne le nouvel ennemi d’un capitaine touché par le syndrome Jacquet : la presse. Sa future retraite internationale aurait été éventée… Dugarry et Djorkaeff sont visés. La belle solidarité des Bleus, brillamment retranscrite en 1998 dans le documentaire de Stéphane Meunier Les Yeux dans les Bleus (Canal+), se lézarde.

			« Deschamps n’est plus DD… », déplore France Football en titre de sa page 6 le 13 juin 2000, en s’interrogeant sur le mutisme du capitaine. Dans le cadre de son questionnement, « FF » cite l’hebdomadaire italien Panorama, revenu sur les soupçons de dopage relatifs à des joueurs de la Juventus dont le taux d’hématocrite était trop élevé. Deschamps en fait partie. Autant de signaux inquiétants qui s’ajoutent aux suppliques de son fils Dylan, 4 ans. Dépité de le voir si peu, il troquerait volontiers un immense champion un peu trop absent contre un papa un peu plus présent. 

			Les piques « ordinaires » de Platini le touchent aussi un peu plus que d’habitude. « Je me demande encore pourquoi il a dit que je n’étais pas un grand joueur. Quel intérêt avait-il à lancer ce genre de flèche empoisonnée ? » La Dèche est à cran. Il se sait proche de sa fin de vie en bleu. Au mieux, il lui reste encore deux matches de compétition officielle. Le premier, c’est la demi-finale de Bruxelles contre le Portugal, la 100e sélection en équipe de France de Didier Deschamps, pris en défaut sur l’ouverture du score portugaise. Henry égalise en seconde mi-temps et Zidane inscrit sur penalty le but en or, synonyme de finale. Une revanche du France-Italie de la Coupe du monde qui se tient à Rotterdam le 2 juillet 2000. Cette ultime rencontre officielle de DD en sélection nationale va finir d’éclairer les derniers sceptiques sur l’importance de son rôle, et convaincre définitivement les rabat-joie que la chance du champion ne doit rien au hasard.

			Les Italiens mènent 1-0. Le temps additionnel a débuté. Sur le banc de touche, la délégation transalpine commence à se congratuler. En tribunes, les tifosi exultent… Rien ni personne ne peut plus empêcher l’Italie de triompher. Personne ? Alors que ses coéquipiers, un à un, lâchent prise psychologiquement (Desailly en témoignera), Didier Deschamps est le dernier à refuser d’abdiquer. Il remonte ses troupes encore et toujours. Il interpelle aussi Roger Lemerre pour lui faire remarquer : « C’est sur la gauche que ça va passer. » Lemerre a le bon sens d’obtempérer. Si ce n’est pas nécessairement ce qu’il envisageait, il suit l’idée de son capitaine et Robert Pirès, le premier surpris, est invité à entrer en jeu. Un instant plus tard, Wiltord égalise… côté gauche ! Puis en prolongation Pirès, indirectement le choix de DD, fait la différence… côté gauche ! Trezeguet en profite et devient définitivement Trezegol, grâce à sa reprise victorieuse. Un but en or qui offre le titre aux Bleus. Merci qui ?

			« Merci les Bleus », affirme l’Arc de Triomphe à Paris par la magie d’un puissant laser.

			Les Champs-Élysées sont à nouveau envahis. C’est la liesse populaire.

			« On a montré une fois encore qu’on avait quelque chose en plus que les autres », dira Deschamps. Lemerre, quant à lui, va bientôt avoir quelque chose en moins que les autres. Il le sait, il le sent. Didier Deschamps, mais aussi Laurent Blanc, vont s’arrêter là. Conjointement. Le sélectionneur tentera jusqu’au bout de renverser la tendance. En vain.

			La soirée de Rotterdam est magique. Tandis qu’une sérieuse échauffourée éclate de l’autre côté de la tribune entre les journalistes, essentiellement français, et le zélé service d’ordre néerlandais, sur la pelouse Didier profite au maximum de l’instant présent. Le temps a suspendu son vol au-dessus de Rotterdam. Avec ses amis Desailly, Lizarazu et Pirès, sans oublier Thuram, Wiltord, Henry et Vieira, La Dèche offre le spectacle jubilatoire d’un sitting sur la pelouse du stade de Kuip. Comme s’il fallait retarder l’échéance de la séparation. C’est trop bien, trop bon. 

			« J’ai savouré, je savais que c’était mon dernier grand match. » Le socle de la coupe manque de tomber. Les compères tentent de le revisser. Toutes les télévisions du monde en profitent. Le record d’audience de TF1 est battu. Près de 25 millions de téléspectateurs ont suivi la prolongation ! Les experts du décryptage du langage muet essaient de deviner la teneur des mots échangés. Tout particulièrement ceux entre Roger Lemerre, venu converser seul à seul avec son capitaine. « On ne va pas arrêter maintenant, Didier, avec les échéances qui nous attendent », aurait tenté Roger Lemerre…

			« Roger j’en ai marre, j’en ai vraiment marre… », aurait répondu DD après avoir rappelé ses nouvelles priorités : sa famille et la paix ! Notamment pour ses parents qui furent très touchés, sa maman en particulier, par les critiques à son endroit. Didier Deschamps a réfuté en bloc cette interprétation de sa conversation avec le coach : « Il n’était pas question de ternir la fête, la victoire, la joie de l’équipe par des propos déplacés et certainement pas en situation. » 

			Le « régisseur », mot qu’il affectionne à l’évocation de sa position sur le terrain, car moins réducteur selon lui que « milieu récupérateur », sera plus explicite préalablement à ses adieux officiels aux Bleus, samedi 2 septembre 2000.

			Il met les choses au point et en trois points :

			1) À propos de sa retraite purement sportive : « Je préfère arrêter sur une note positive plutôt que de prendre un shoot dans quatre ou cinq mois et qu’on me montre la voie de garage. »

			2) Au sujet de la critique médiatique : « Je suis revenu joyeux de l’Euro 2000 et quand j’ai vu ma maman qui m’a dit en pleurs “Plus jamais ça”, j’ai compris combien elle avait souffert. Parce que la critique a été méchante. »

			3) Concernant le double langage de certains joueurs : « Tout le monde a le droit de s’exprimer, mais quand cela se fait vers l’extérieur et en douce, ce n’est plus pareil. Surtout que ces joueurs ne sont eux-mêmes pas irréprochables sur le terrain, de ce que j’ai vu. C’est trop facile de parler en off avec certains médias dont on est proche. »

			Deschamps prend également soin de clarifier les choses : ce n’est pas la génération montante, incarnée par Henry ou Vieira, qu’il remet en cause. Bien au contraire, il loue leur comportement et adresse un large satisfecit à Patrick Vieira, dont il estime le comportement impeccable, alors qu’il était en pole position pour souffler sur les braises, en tant que successeur programmé de Deschamps.

			Mieux, le désormais joueur de Valence prévoit déjà que son record de sélection sera battu par le grand Pat et que celui-ci deviendra à son tour le leader de l’équipe de France. Une fois encore, il a vu juste. Et sans hasard, dans le cadre du match amical de prestige au SDF contre l’Angleterre (1-1) où il fête donc sa 103e et dernière sélection, c’est Patrick Vieira qui le remplace en cours de partie (58e). C’est aussi sans hasard qu’il enroula ensuite de lui-même, avant de quitter la pelouse, le brassard de capitaine autour du bras de Marcel Desailly, son confident. Celui qui s’amusait à le surnommer « Blanchard » au centre de formation du FC Nantes, parce que, selon lui, Didier avait des airs de Gérard Blanchard, l’auteur de la chanson Rock Amadour (1,7 million d’albums vendus).

			Roger Lemerre a bien essayé jusqu’au bout d’inverser la tendance, trop bien placé pour savoir combien il allait être orphelin de son « président » (Blanc) et de son capitaine (Deschamps), « les deux dictionnaires du football français », comme les a finement surnommés Lilian Thuram.

			« Didier Deschamps, la France a besoin de toi », confirmait une pancarte brandie par des supporters. « Je ne veux pas faire le match de trop », ne cesse de rappeler l’intéressé qui a joué 7 065 minutes pour l’équipe de France A. Inflexible, lui qui cite volontiers son alliance parmi ses objets fétiches, veut retrouver sa femme Claude et son fils Dylan. Un petit garçon qui, un jour, révèle La Dépêche du Midi, voulait appeler la police en voyant des supporters happer son père pour des autographes.

			« Je veux le voir grandir », clame le désormais ex-no 7 des Bleus en laissant l’image du capitaine idéal, selon les témoignages unanimes de partenaires ou d’adversaires, à l’exemple d’Éric Carrière : « C’est le capitaine que n’importe quel joueur rêve d’avoir. »

			Didier Deschamps a constamment valorisé ce brassard, lien privilégié entre l’équipe et toutes les composantes du football, joueurs, entraîneurs, dirigeants, supporters, journalistes : « En sélection, les exigences sont plus élevées qu’en club. Le capitaine d’une équipe nationale a une importance et un rôle accrus. » Sous son capitanat, l’équipe de France a joué à 54 reprises et n’a concédé que quatre défaites, toutes par un seul but d’écart.

			
			 


				
					1. Thuram, Desailly, Candela, Boghossian, Deschamps, Zidane, Djorkaeff.

				
				
					2. À l’époque, la prolongation s’arrêtait au premier but inscrit.

				
				
					3. Ce sont les seuls du Mondial à avoir mené face aux Français.

				
				
					4. Du nom du créateur français de la Coupe du monde.
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			CHAPITRE 12.

			2012-2013
FRANCE-UKRAINE (3-0), L’ACTE DE NAISSANCE 

			 

			 

			La nomination de Didier Deschamps à la tête des Bleus, officialisée le 8 juillet 2012 (voir avant-propos), a rassuré les amateurs de football qui virent immédiatement en lui l’homme capable de remettre de l’ordre dans la maison et de tenir tête aux « sales gosses ». Cet encombrant terme générique tourne en boucle depuis Knysna 2010 ! Entretenu à l’Euro 2012, il caricature les footballeurs de l’équipe de France dont les nouveaux locataires vont devoir reconquérir la confiance du public. Ce n’est pas une mince affaire. Dès lors, qui mieux que Deschamps, avec son passé, son palmarès, et l’image qu’il a auprès de tous pour inspirer de nouveau la confiance ? Sa fermeté à l’OM face aux Ben Arfa et Gignac, mais aussi sa droiture à l’égard de Valbuena, plaident pour lui. De plus, son credo est compréhensible par tous : « Je veux que mon équipe ait le bon esprit, qu’elle se batte à chaque fois pour la gagne. » 

			Mathieu Valbuena, alors en pleine acquisition d’une stature internationale après ses prestations hivernales 2012-2013 convaincantes face aux grands de ce monde comme l’Espagne, l’Italie et l’Allemagne, est symptomatique du label Deschamps. Sévère mais juste. Après l’avoir un brin méprisé à son arrivée à Marseille, allant jusqu’à le traiter de « tricoteur », DD s’est ravisé au fil du temps devant les efforts et la constance du Girondin de l’OM, qui présentait aussi le « désavantage » d’avoir été conduit par José Anigo… « Tout le monde pensait que je ne le prendrais pas, mais je ne fonctionne pas comme ça », appuie coach Deschamps.

			En vérité, Valbuena, du haut de ses 167 centimètres, a parfaitement épousé les préceptes du sélectionneur : « Ne pas renoncer, ne rien lâcher, c’est quelque chose de primordial, rabâche Deschamps. Je veux que mes joueurs soient des compétiteurs, comme je l’étais tout au long de ma carrière. » Buteur de la tête (!) contre les gabarits allemands venus l’emporter le 6 février 2013 au Stade de France (1-2), auteur de quelques frappes décisives lors de fins de parties à suspense avec Marseille ou en sélection, Mathieu Valbuena, d’une adresse remarquable devant le but (l’adjoint de Deschamps, Guy Stephan, le compare à Trezeguet dans le domaine des reprises de volée, une référence) montre la voie à tous les bannis. Ainsi, il est possible de faire changer d’avis Didier Deschamps ! Plus tard, Pierre-André Gignac le constatera avec bonheur.

			Pour y parvenir, il faut juste adopter la bonne attitude. Cela se résume à « tais-toi et bosse ». Titulaire sous Blanc, écarté sous Deschamps, Philippe Mexès n’a pas appliqué la consigne. Son sang n’a fait qu’un tour quand le sélectionneur a évoqué la précarité de sa forme physique et ses kilos en trop pour justifier la non-sélection de celui qui fut formé à l’AJ Auxerre : « Il aurait pu s’abstenir de parler de moi puisqu’il ne me convoque pas. Vraiment, il y avait d’autres choses à dire que ces bêtises. Il n’y a rien de concret, je ne l’ai pas eu au téléphone, il ne connaît rien de ma vie. »

			Le reste est à l’avenant. Mexès est même allé plus loin en prenant la défense de Samir Nasri, l’homme par qui le scandale est arrivé durant l’Euro 2012 en Ukraine et en Pologne. Mauvaise idée. Car entre l’inénarrable Nasri, Marseillais de naissance, et l’admirable Valbuena, Marseillais d’adoption, La Dèche a vite fait son choix, approuvé par l’opinion.

			L’option prise par DD ressemble aux choix, quinze ans plus tôt, de « Mémé », dont l’équipe championne du monde prit corps après que les Papin, Cantona et Ginola, ô combien talentueux mais manifestement pas toujours solubles dans un vestiaire solidaire, aient été tour à tour sortis du jeu. Aimé Jacquet ne saurait, d’ailleurs, être surpris par la prise de pouvoir de celui qu’il surnommait « Trois Pommes », si l’on s’en tient à ses propos passés : « Très tôt au cours de mes échanges avec lui, je me suis rendu compte de son aptitude à comprendre et à mettre en place une équipe. Il était mon capitaine chez les Bleus et nos conversations étaient riches, techniquement, tactiquement. »

			Didier Deschamps garde le contact avec son véritable mentor. Les 7, 8 et 9 janvier 2013, il convie son staff à Annecy pour tirer le bilan de 2012 et se projeter sur 2013. Il invite à déjeuner Aimé Jacquet. Comme lui, Deschamps demande à ses troupes un investissement total dans la défense des couleurs de la « patrie ». Ses propos, tenus sur la chaîne internationale de télévision Euronews, sont éloquents : « En équipe de France, les joueurs ont l’habitude de recevoir plus qu’ils donnent. Maintenant ils sont en train d’apprendre à donner davantage au groupe. Sinon ils ne joueront plus. Certains n’aiment pas le maillot de l’équipe de France autant qu’ils le devraient. »

			Le message est-il suffisamment clair ? S’il a accordé son pardon pour leurs frasques sud-africaines de 2010 à Evra, qu’il a, en son temps, lancé et révélé à Monaco, et à Ribéry, dont le talent est trop incontournable, jusqu’à lui offrir la troisième place du Ballon d’or 2013, certains ont du souci à se faire. À l’exemple du Picard Yann M’Vila passé du statut de jeune international prometteur alors qu’il évoluait au Stade rennais, à celui de banni, au point de signer au Rubin Kazan, richissime club du fin fond de la Russie (Tatarstan), durant le mercato de janvier 2013. M’Vila, dont l’attitude durant l’Euro 2012 avait été stigmatisée, subit ensuite les foudres de Deschamps pour avoir fait « le mur » le samedi 13 octobre 2012 en plein rassemblement de l’équipe de France espoirs au Havre, afin d’aller en boîte de nuit à Paris, alors que les Bleuets avaient devant eux un match décisif à négocier en Norvège (il sera perdu 5-3, le 16 octobre 2012). 

			« Même dans le pire scénario tu te dis que ce n’est pas possible. C’est hallucinant. Je ne sais pas ce qui peut leur passer par la tête. » Le pronom personnel « leur » rappelle que dans sa grande petite évasion, M’Vila était accompagné de quatre autres jeunes hommes : Chris Mavinga, M’Baye Niang, Wissam Ben Yedder et un certain Antoine Griezmann. Sauf que fort de son statut et de son présumé rôle de « grand frère », c’est l’Amiénois M’Vila qui prend le plus « cher » avec une suspension de toute sélection jusqu’au 30 juin 2014, l’empêchant de briguer le maillot bleu pour le Mondial au Brésil. Les quatre autres s’en sont mieux sortis, avec la même sanction ramenée seulement jusqu’au 31 décembre. 

			Ce jugement n’est pas sans conséquences. Car autant il assomme M’Vila, autant il sauve Griezmann que Deschamps peut convoquer à partir de 2014. Il le fera dès le 5 mars pour un match amical contre les Pays-Bas (2-0 au Stade de France). Logique. Car toute la saison 2013-2014, le Mâconnais brille en Espagne pour un bilan personnel avec la Real Sociedad (le club de Saint-Sébastien) de 20 buts, 5 passes décisives et un succès (3-1) face au Barça qui convainc le sélectionneur. Si la réhabilitation de celui qui sera surnommé plus tard « Grizou » va tourner à la réussite totale, par le prisme du comportement d’espoirs confinant au désespoir, Didier Deschamps perçoit les difficultés à travailler avec ceux qu’il baptise « la génération Why ». « Pourquoi ? Pourquoi entraînement à 15 h et pas 14 h 30 ? appuie-t-il. Mais pourquoi tout le temps pourquoi ? Fais ! »

			DD connaît toutefois la problématique. Elle tient en deux mots, argent et agent, de consonances et d’orthographes étonnamment similaires. Famille, filles, vie facile… Les maux font mal, l’époque est à la dispersion et le téléphone pleure constamment. « Les portables, quand je leur enlève, j’ai l’impression de leur enlever la vie », résume le sélectionneur qui a instauré de vraies règles dans le doux foyer bleu. Home, sweet home…

			Dès sa première interview après sa nomination, au journal de 20 h de Gilles Bouleau sur TF1, Deschamps avait annoncé la couleur, délivrant le seul message audible : « En équipe de France, il y a un devoir d’exemplarité. » Le nouveau patron avait évoqué une opinion publique à ménager et des supporters à préserver. Toutefois, en parfait communiquant (il a pris par le passé des cours de com’, un jeu d’enfant pour lui qui avait « des facilités au lycée »), le boss avait ramené chacun à l’essentiel : l’objectif sportif. Soit la qualification à la Coupe du monde 2014 dans un groupe complexe avec l’Espagne championne du monde en titre comme adversaire ! Un défi à la mesure d’un homme que tout le monde prédestinait à la tête des Bleus. « Au fond de moi, il y a toujours eu cette envie, le maillot bleu a été la plus belle chose de ma vie », a-t-il confessé à Gilles Bouleau.

			Neuf ans plus tôt, en juillet 2003, il s’amusait déjà à y songer : « Je serai à la tête des Bleus quand j’aurai plus de cheveux blancs ! » Depuis il a changé de coupe. Terminée la brosse lui valant d’être chahuté par L’Équipe Mag qui l’avait comparé à Bart Simpson… Rien n’y fit, cependant. Quel que fut son look, les journalistes l’ont toujours interrogé sur le thème de l’équipe de France : « Depuis que j’ai fini ma carrière de joueur [2001], je n’ai pas terminé une interview sans que l’on me demande : “Alors Didier, le poste de sélectionneur des Bleus ?” J’ai répondu régulièrement que ce serait une fierté. »

			En 2008, il y a même pensé très fort après en avoir parlé avec le président de la Ligue professionnelle, Frédéric Thiriez. Avant que la Fédération reconduise Domenech… « Cela aurait pu se faire, ça ne s’est pas fait et ce fut une déception pour moi. ». 

			Puis en 2010, après son doublé Ligue 1-Coupe de la Ligue avec l’OM, DD n’était plus disponible et Laurent Blanc s’est lancé sur les ruines du fiasco du Mondial sud-africain. Deschamps sélectionneur de l’équipe de France de football ? C’était écrit et ce n’était finalement qu’une question de temps. « De timing », dit-il. Et avec les bons vœux aigres-doux de ses prédécesseurs, Raymond Domenech (« Au départ tout va bien, ensuite c’est pas facile… ») et Laurent Blanc (« Entraîner une équipe nationale peut être un rêve mais aussi un cauchemar… »).

			L’équipe de France a également un prix. La Dèche, sans être sur la paille, aurait accepté un salaire 50 % inférieur à celui qu’il percevait à Marseille pour succéder à Blanc. Grosso modo, sa rétribution estimée à 250 000 euros par mois à l’OM serait passée à 100 000 euros chez les Bleus.

			Ce n’est toutefois pas ces questions financières qui ont créé ce vrai faux suspense à l’égard de sa nomination. Car si certains ont même pensé et affirmé, de bonne foi, que DD avait décliné l’offre du président de la FFF, Noël Le Graët, après l’Euro 2012, c’est surtout parce que Deschamps eut quelques difficultés à se repositionner, à peine libéré de son contrat à l’OM. Un court instant, La Dèche n’eut plus envie de rien. Tout en mettant un mouchoir sur son inimitié avec l’agent de Deschamps, Jean-Pierre Bernès, Le Graët a alors su jouer la montre. Contrairement à Laurent Blanc, dont le non-renouvellement du contrat a été quelque peu « expédié », ce qui contribua à mettre Deschamps mal à l’aise, le nouveau sélectionneur eut toute latitude de faire attendre la France, suspendue à sa décision. Ce qui permit peu à peu au petit « non » de Deschamps de se transformer en grand nom pour les Bleus. Un ancien capitaine qui a levé la Ligue des champions, la Coupe du monde et la Coupe d’Europe des nations avant de devenir sélectionneur, inspire le respect, à commencer par celui de ses adversaires. C’est toujours bon à prendre au moment de se lancer dans les qualifications du Mondial 2014. Où, boosté par son ADN de vainqueur, Didier Deschamps a l’objectif d’être le meilleur de son groupe éliminatoire devant les Espagnols afin d’éviter les matches de barrages à hauts risques. On sait ce qu’il en advint. Néanmoins, son ambition clairement affichée de devancer les auteurs du triplé Euro 2008-Mondial 2010-Euro 2012 fut prise au sérieux à Madrid ! Non pas à Santiago-Bernabeu, le stade du Real, mais à Vicente-Calderon, l’ex-enceinte du voisin et rival honni, l’Atletico Madrid, avant l’avènement du Wanda Metropolitano le 16 septembre 2017. Car là-bas, le 16 octobre 2012, Hugo Lloris, confirmé capitaine, et ses partenaires, poussèrent les têtes couronnées espagnoles dans leurs derniers retranchements, à la faveur d’une géniale seconde mi-temps et d’un but de Giroud venant récompenser d’un point la belle prestation française (1-1).

			À partir là, on savait déjà que pour la qualification directe au Mondial 2014, tout se jouerait au match retour le 26 mars 2013 au Stade de France… sous réserve de ne rien lâcher aux autres adversaires du groupe (Géorgie, Belarus, Finlande), lors de matches synonymes de pièges pour une France historiquement souvent en panne d’inspiration face aux « petites » nations du foot. 

			Peu avant Madrid toutefois, le 7 septembre 2012, les Bleus avaient bien négocié leur rencontre en Finlande, remportée 1-0 grâce à un but d’Abou Diaby, à tout jamais premier buteur de l’ère Deschamps, après le tour de chauffe sans saveur du 15 août au Havre face à l’Uruguay (0-0). Une faible consolation pour l’Homme de verre, surnom lié à son impressionnant record de blessures (près de 50) qui eut raison de sa carrière, alors qu’il était prédestiné à évoluer à très, très haut niveau. Malheureusement, Diaby ne sera plus jamais en mesure d’être rappelé. C’est Paul Pogba, dans un registre plus fantasque et au talent brut aussi sensiblement fantastique, qui reprendra le siège vacant de milieu de terrain « box to box » de l’équipe de France. 

			Quoi qu’il en soit, si les débuts de la France de DD sont efficaces en matches officiels, ils sont inégaux en match amical où un pic de brillance en Italie (succès 2-1 le 14 novembre 2012) succède à un son gros raté au Stade de France face au Japon (défaite 1-0, le 12 octobre 2012). En d’autres termes, les joueurs ont d’abord assuré l’important, ce qui correspond à l’identité de leur coach, pour qui un bon sélectionneur est un sélectionneur « qui gagne ». Sous-entendu des matches officiels et des titres. 

			Non pas que les contre-performances lors des rencontres amicales l’indiffèrent, ce serait mal le connaître et ne pas prendre en compte son aversion du moindre revers. Mais son pragmatisme revendiqué (« Je suis pragmatique, je l’ai toujours été et je le reste. ») le conduit à l’essentiel : être exact aux rendez-vous, quitte à passer par des chemins curvilignes. 

			C’est exactement ce qui va se produire fin 2013. À cause d’un but du Barcelonais Pedro permettant à l’Espagne de s’imposer (1-0) le 26 mars au Stade de France. Un cinquantième match consécutif sans défaite en éliminatoires de Coupes du monde pour la Roja, invincible dans cet exercice depuis vingt ans, et un résultat qui remet les pendules à l’heure. Car les Espagnols, premiers de la poule, ne lâcheront plus rien et se qualifieront directement pour le Mondial. Logique. Les Français, relégués à la deuxième place, devront passer par les barrages. Logique aussi. 

			Pourtant cette perspective inquiète et nourrit les débats. L’un d’eux touche Karim Benzema. Défendu contre vents et marées par Deschamps qui en a fait de longue date son titulaire indéboulonnable du poste d’avant-centre, l’attaquant formé à Lyon a dépassé contre les Espagnols les 1 000 minutes consécutives sans but inscrit sous le maillot bleu. Un problème pour un garçon censé tenir le rôle du buteur et qui se montre fataliste après la défaite : « On a joué, on a tenté. » La suite ne va pas être meilleure. Le sélectionneur a voulu prolonger la saison de deux matches amicaux en Amérique du Sud, histoire de se mettre dans l’ambiance un an avant d’aller au Brésil, bien que la qualification ne soit pas acquise. Une mini-tournée sans Ribéry, vainqueur de la Champions League avec le Bayern et laissé au repos. 

			Deux défaites plus tard, et sans but de Benzema ni de quiconque, le bilan de la première saison de DD à la tête des Bleus laisse circonspect : après les revers du 5 juin à Montevideo face à l’Uruguay (1-0) et du 9 juin à Porto Alegre contre le Brésil (3-0), la France finit la saison avec cinq défaites et seulement quatre victoires en onze matches. Il faut remonter à l’exercice 1981-1982 pour trouver une équipe de France encore moins bien lotie (six revers). Une statistique en vérité un peu abstraite dans la mesure où c’est précisément en 1982, lors de la Coupe du monde organisée en Espagne, que le football français a écrit l’un des plus illustres chapitres de son histoire, conclu par la mythique demi-finale de Séville contre l’Allemagne…

			L’inefficacité de Karim Benzema, en revanche, est concrète. Elle traduit celle de la sélection qui n’avait pas marqué aussi peu (onze buts en onze matches) depuis cinquante ans ! L’attaquant du Real est pointé du doigt. L’intéressé se défend : « Si je n’ai pas de bons ballons, je ne peux pas marquer. » Ses coéquipiers ont dû apprécier… tandis que Deschamps reste son meilleur avocat : « Je ne vois pas quelqu’un qui puisse remettre en question le potentiel et les qualités de Karim. »

			L’acharnement du sélectionneur à titulariser Benzema lui vaut mille reproches. Ce qu’oublieront à desseins ses pourfendeurs quand ils observeront la non-sélection du même Benzema pour l’Euro 2016, parfois en usant d’allusions douteuses, tel Éric Cantona toujours en mal de buzz. Il faudra finalement attendre un match amical France-Australie, déséquilibré et sans intérêt (6-0) au Parc des princes le 11 octobre 2013, pour revoir Benzema pousser le ballon au fond des filets. 

			Entre temps, le train bleu n’a guère avancé : 0-0 à domicile contre les Belges, 0-0 en Géorgie, et une victoire peu probante en Biélorussie (4-2)…

			À l’approche des barrages, malgré un 3-0 contre la Finlande, le scepticisme a gagné la France du football. Il n’en faut pas plus à Deschamps pour rappeler qui commande : « Je comprends que les joueurs puissent penser que quoi qu’ils fassent, de toute façon ça ne sera pas bien. Mais la personne la plus importante pour eux, c’est moi. Quand je suis content, ils le voient. Quand je ne le suis pas ils le voient aussi », dit-il à L’Équipe, où il revient sur une nouvelle polémique relative à Patrice Evra. L’homme qui cherchait « la taupe » à Knysna en 2010, vient d’étriller dans « Téléfoot » (le dimanche 20 octobre 2013) des consultants qui ne le ménagent pas. Bixente Lizarazu, Pierre Menès, Rolland Courbis, qu’il rebaptise Rolland Tournevis, et Luis Fernandez, renommé Fernandel, en prennent pour leur grade. « Je me serais bien passé de cet épisode, avoue La Dèche. Après j’ai connu des choses bien pires. Notre adversaire c’est l’Ukraine et seulement l’Ukraine. » 

			Et avec l’assentiment du président de la FFF, Noël Le Graët, Evra reste sélectionnable. Il est sélectionné quitte à accréditer l’idée qu’il soit un chouchou de DD. Un point qui agace le sélectionneur : « Je suis un idiot, Laurent Blanc1 est un idiot et Alex Ferguson est un idiot, puisqu’il l’a gardé pendant huit ans et l’a mis capitaine de Manchester United. Je peux me tromper, je n’ai pas la science infuse. Seulement sa présence répond à une logique sportive. C’est dans cette optique que je me situe. Avec les joueurs, il y a de l’affectif, mais ça ne prendra jamais le pas sur le sportif. »

			Mieux, à la Fédé, DD continue d’apparaître comme l’homme de la situation. Pour preuve, avant même le début de l’année 2013, Noël Le Graët envisageait déjà de prolonger son contrat jusqu’en 2016. Même en cas de non-qualification à la Coupe du monde ? C’était dans l’air du temps, comme le révélait L’Équipe en décembre 2012, à travers une confession du président de la FFF : « Si on se qualifie pour la Coupe du monde, il [Deschamps] devrait aller jusqu’en 2016. Le contrat est clair. C’est automatique dans ce cas-là. Mais s’il ne se qualifie pas, son départ ne serait pas automatique. Il y aurait discussion. »

			Gouverner, c’est prévoir. Le Graët, qui a forgé l’histoire de Guingamp, va toujours « en avant ». Il croit en Didier Deschamps et n’est pas le seul. L’ancien coéquipier de DD à la Juve, Fabrizio Ravanelli, prédit à l’équipe de France une belle destinée avec Deschamps : « Aux niveaux technique et tactique il est compétitif. En plus, il a beaucoup de chance. Partout où il passe, Didier gagne quelque chose. Il arrivera à gagner avec les Bleus. Je ne sais pas si c’est la Coupe du monde ou le championnat d’Europe, mais il gagnera, c’est certain. »

			En attendant, ce sont les barrages contre l’Ukraine qu’il faut gagner. C’est le premier rendez-vous crucial de Deschamps sélectionneur qui, comme dans toutes les étapes de sa carrière, débute dans la difficulté. À Kiev le vendredi 15 novembre 2013, les Français sont battus dans tous les compartiments du jeu. Ils s’inclinent 2-0. La presse s’embrase. Pas de titres ni de mots assez forts pour fustiger l’équipe de joueurs looser coachée par un coach winner, trahi par quelques valeurs. Tels Ribéry, Abidal ou Nasri. Trois hommes forts que peu à peu DD effacera ou laissera s’échapper de son champ d’action… 

			En attendant, le coach réfute les mauvaises excuses, tel le jeu agressif des Ukrainiens : « C’est le haut niveau, il y a de l’engagement, même si parfois ça a été un peu excessif, mais on n’y a pas bien répondu. » Inévitablement, il a manqué à cette équipe un joueur qu’il ne pouvait pas sélectionner : lui-même. Tant les Bleus ont souffert dans pareil contexte hostile de l’absence d’un leader sur le terrain, un travailleur de l’ombre qui replace, recadre et rassure, monte au front sans s’en laisser compter et se rebiffe sans se faire attraper. Un constat qui demeure d’actualité en 2018, au risque d’être une faille pour le Mondial. 

			Dans l’optique d’un match retour face à l’Ukraine « hors normes », réclame-t-il, Deschamps reprend la main. Il remotive ses troupes, les persuade de leur capacité à tout renverser. Parallèlement, il en appelle au peuple français dans l’espoir de disposer d’un stade qui croit en l’exploit. « C’est ce que l’on fera sur le terrain, l’envie et la volonté, qui détermineront l’ambiance », sait-il toutefois.

			Enfin, il remodèle son onze de départ. La charnière Abidal-Koscielny (expulsé dans le temps additionnel à Kiev) saute. La paire Varane-Sakho s’installe. En attaque, le trio Valbuena-Benzema-Ribéry est positionné dans un 4-3-3 dont l’entrejeu devient l’apanage de Pogba, Cabaye et Matuidi. On ne le sait pas encore, mais la quasi équipe type des Bleus pour le Mondial 2014 est née. Et bien née. Un 19 novembre. Au milieu d’un Stade de France incandescent. Il fallait cela pour renverser le cours de l’histoire, sachant que jamais auparavant une équipe ne s’était qualifiée au match retour après une défaite 2-0 à l’aller. 

			Sauf qu’impossible n’est pas français, impossible n’est pas Mamadou Sakho. Le Parisien exilé à Liverpool devient un improbable héros à la manière du Lilian Thuram de 1998 quand, en demi-finale de la Coupe du monde, il fit plier la Croatie d’un doublé incroyable (2-1), lui le défenseur qui ne marquait jamais. Sakho n’est pas plus buteur, mais il frappe aussi deux fois : « Le premier doublé de ma carrière. » Qui donne l’espoir (22e) et boucle l’affaire (72e). 

			Entre deux, Benzema a inscrit un but manifestement hors jeu (33e) qui compense, telle une justice divine, celui venant de lui être injustement refusé (30e). Une péripétie dans cette soirée mémorable où le public a été incroyable. Jamais le Stade de France n’avait résonné d’une telle ambiance. 

			« C’est la magie du foot », exulte coach Didier porté en triomphe par ses joueurs sur une pelouse embrasée où le sélectionneur se consume d’un 3-0 ravivant ses souvenirs. « C’est un score que j’ai déjà connu ici… », se félicite-t-il en remettant les joueurs sur le devant de scène : « Ils ont fait quelque chose de grand. » Ils ont surtout effacé leurs bêtises de l’aller, et les siennes avec, le sélectionneur ayant également raté son rendez-vous de Kiev par une composition mal à propos.

			Tout est bien qui finit bien, la France ira au Mondial brésilien. La première mission de Deschamps sélectionneur, étalée sur 16 mois, d’août 2012 à novembre 2013, se termine en apothéose. La courbe des performances de la France durant ce laps de temps a certes été particulièrement elliptique, mais à la fin c’est encore DD qui a raison. Une constance, décidément, lui permettant d’offrir au public la promesse qu’il attendait : « On ne va pas aller à la Coupe du monde comme ça, juste pour y participer. » Vivement 2014 !

			 


				
					1. NDE : qui le sélectionnait aussi.

				
			

		


		
			CHAPITRE 13.

			COUPE DU MONDE 2014 

			 

			 

			Comme prévu, sitôt la qualification pour la Coupe du monde en poche, Noël Le Graët s’est empressé de prolonger le contrat de Didier Deschamps. Le sélectionneur est désormais certain de rester en poste jusqu’à l’Euro 2016. En vu duquel le Mondial 2014 pourrait « servir de tremplin », comme le reconnaît DD, pas loin d’estimer, au diapason des experts, que « ses » Bleus seront à maturité au moment du championnat d’Europe organisé en France. En attendant, il goûte avec délectation au climat enfin apaisé autour des siens. Il y aura très nettement dans l’histoire de l’équipe de France, un avant et un après barrage contre l’Ukraine.

			Ainsi, le 5 mars 2014 à Saint-Denis, la sélection de Deschamps surfe sur une vague d’euphorie pour s’adjuger un succès probant en match amical face aux vice-champions du monde néerlandais (2-0), invaincus depuis 17 matches. Ce soir-là, la sono du Stade de France balance avec à-propos le tube du moment, le bien nommé Happy de Pharrell Williams, La Marseillaise est chantée à tue-tête par le public et Benzema marque. L’idylle renaissante ramène les Bleus au rang d’idoles, à des années lumières de la sinistrose prégnante six mois plus tôt… « Vous avez le droit de vous emballer… mais pas trop », s’amuse La Dèche en conférence de presse. Une manière aussi, à trois mois du Mondial brésilien, d’essayer de juguler le potentiel emballement médiatique de nature à déclencher une attente excessive. 

			Dans ce monde redevenu merveilleux des Bleus, les tribulations de Franck Ribéry passent un peu inaperçues. Le feu follet du Bayern Munich vient pourtant de terminer troisième au classement du Ballon d’or et son cas devrait soucier le pays. Sauf que la situation de « Francky » le mal-aimé ne suscite guère d’émotions. Ses seules 22 minutes de participation au succès sur la Hollande tendraient-elles déjà à prouver que l’équipe de France peut se passer de lui ? Personne n’aurait cependant osé imaginer à cet instant que l’ancien joueur de l’OM vient de connaître là sa 81e et dernière sélection…

			Ses malheurs commencent le 7 février quand la star de Boulogne-sur-Mer, dont une tribune du stade de la Libération porte son nom, est freinée par une blessure aux fessiers. Opéré d’un hématome qui a touché un nerf, il manque un mois de compétition.

			Ribéry ronge son frein et enchaîne les problèmes de santé. Il souffre de douleurs lombaires récurrentes. Plusieurs spécialistes expliquent que celles-ci sont aussi le prolongement d’un état psychologique fragilisé par l’immense déception de son troisième rang au Ballon d’or, récompense qu’il convoitait tant. 

			Avec la dream team bavaroise, son temps de jeu est faible. Néanmoins Didier Deschamps le retient dans sa liste des 23 pour le Brésil communiquée en direct dans le journal de 20 h de TF1 du 13 mai. Une liste complétée de sept réservistes, ce qui laisse la porte ouverte à tout forfait. Il y en aura trois : Mandanda, Grenier et… Ribéry, qui ne récupère pas. Son renoncement est acté le 6 juin par Deschamps lui-même.

			Viendra ? Viendra pas ? Il fallait trancher, en finir avec les supputations, ne pas laisser le collectif passer au second plan derrière une interrogation permanente. Le sélectionneur, qui a dû répondre à 18 questions relatives à Ribéry sur les 31 posées lors d’une conférence de presse tenue dix jours avant le premier match des Français au Mondial, peut enfin passer à autre chose. 

			Mais avec Franck Ribéry, rien n’est jamais simple. Alors que les Bleus sont au Brésil sans lui, le médecin de l’équipe de France, Franck Le Gall, reproche à son homologue du Bayern de n’avoir pas fait le nécessaire. Le sang de l’international français ne fait qu’un tour. Sa réplique est vive : « Je ne peux pas accepter qu’on fasse des reproches au docteur Müller-Wohlfahrt. Je suis depuis sept ans au Bayern et j’ai une confiance totale en “Mull”. Sans lui je ne serais pas un aussi bon footballeur. » Les langues se délient. Müller-Wohlfarht, médecin de nombreuses stars du sport, tel Usain Bolt, annonce que Ribéry « a seulement refusé le traitement à la cortisone proposé en France ». 

			Le Gall a une toute autre lecture de l’affaire : « Ribéry a dix, vingt voire quarante piqûres dans l’année ou plus. Il n’en pouvait plus. Il a peur des piqûres… » Franck Ribéry dément. Müller-Wohlfarht se défend. Il se sait soupçonné de méthodes controversées.

			Deschamps ne se mêle pas trop publiquement de l’affaire. Il assume sa décision de se passer du Bleu le plus prolifique en qualification (cinq buts, sixpasses décisives), avant même la fin du stage de préparation. Un choix fort qui renforce son autorité.

			Les trois matches amicaux disputés avant de se rendre en Amérique du Sud ressemblent à une tournée d’encouragements du public français qui voit les Bleus gagner 4-0 contre la Norvège à Saint-Denis, faire un nul (1-1) face au Paraguay à Nice, et exploser la Jamaïque (8-0) à Lille. Lors de ce triptyque inégal, Antoine Griezmann se glisse peu à peu dans la peau du successeur de feu Kaiser Franck. Sa fraicheur plaît autant que les embrouilles du Munichois déplaisent. Le héros nouveau est train d’émerger… tandis qu’un autre « sale gosse » réapparaît en véritable fléau sur les réseaux sociaux. Samir Nasri ne digère pas son élimination de la liste des 23, oubliant qu’il n’a jamais réussi à s’imposer sous le maillot de l’équipe de France en dépit de 41 (!) sélections sous Domenech, Blanc et Deschamps. L’Ukraine et ce barrage aller raté lui ont été fatals. C’est la fin de sa carrière internationale.

			« J’emmerde la France et j’emmerde Didier Deschamps », éructe sur Twitter Arana Atanes, la compagne du Marseillais de Manchester City, en parlant de « nation de racistes ». Elle présentera ensuite des excuses timides sur la forme, pas sur le fonds. De toute façon, le mal est fait. La FFF et le sélectionneur déposent plainte contre la top model et chanteuse hispano-portugaise auprès du TGI de Paris. « Il s’agit de propos injurieux et inadmissibles qui portent atteinte à la dignité de la personne et de la fonction de sélectionneur », explique l’avocat de Deschamps, Me Brusa, dans les colonnes du Parisien.

			Plus prosaïquement, DD rappellera une vérité : « Il [Nasri] l’a dit lui-même, quand il est remplaçant, il n’est pas content. Je peux vous assurer que ça se sent et se ressent. » Ce qui est totalement incompatible avec sa profession de foi rappelée avant le Mondial : « Qu’est-ce qui fait avancer et gagner un groupe ? Qu’est-ce qui l’unit ? C’est toujours l’état d’esprit. » Au fil des ans, Nasri, qui se séparera d’Arana Atanes non sans en subir ses foudres (elle piratera son compte Twitter pour révéler quelques pans sulfureux de sa vie privée), ne cessera de clamer ses rancœurs, au gré des micros et caméras de médias attirés par le buzz facile. En opposition aux attitudes de Ribéry et Nasri qui expliquent un peu plus a posteriori les déboires encore récents des Bleus de 2010 et 2012, cette équipe de France 2014 gagne encore en popularité après son succès 3-0 sur le Honduras, suivi d’une prestation de haute volée (5-2) face à la Suisse.

			Deux matches, deux victoires, huit buts marqués : les Bleus dansent la samba en ces prémices de l’été. « C’est excellent, tout m’a plu », dit Deschamps après le Honduras. « Je n’ai pas envie de freiner l’enthousiasme, mais il ne faut pas se voir plus beaux que l’on est », modère-t-il après la Suisse. 

			En France, un brin de folie s’empare du pays. L’audimat des retransmissions télévisées monte très haut (17 millions de téléspectateurs pour France-Suisse). Aux quatre coins du pays, familles et amis se regroupent pour renouer avec les aventures de ces footballeurs redevenus synonymes de fierté. Chacun veut voir la vie en bleu. Tel le jeune François, grand amateur de foot et supporter des Bleus, dans l’arrière-pays nîmois, touchant de bonheur sur son lit médicalisé. Merveilleusement entouré par sa large et fidèle garde rapprochée, il est en ce 20 juin 2014 à l’unisson pour apprécier devant l’écran de télévision ce moment de félicité gourmande où les petits Suisses sont engloutis de bon appétit. Les Français mènent 5-0 ! Sans mesurer combien leurs envolées brésiliennes apportent d’ondes positives, ni la chance qu’ils ont d’être soutenus par tous ces anonymes formidables.

			François n’est plus là. Il aurait adoré la suite mais il est parti avec ses grands souvenirs de 2014. Dont cet instant historique où Karim Benzema devient le premier joueur à bénéficier en Coupe du monde d’un but validé par une assistance technologique (la goal line) à l’arbitrage. C’était le 15 juin contre le Honduras. Benzema s’inscrit au passage dans la tradition française internationale des grandes premières, dans le prolongement du premier but de l’histoire de la Coupe du monde marqué par Lucien Laurent en 1930 contre le Mexique (4-1) en Uruguay, puis du premier but en or signé Laurent Blanc en 1998 face au Paraguay (1-0) à Lens. Moins glorieux, l’enfant de Bron devient également contre les Suisses le premier Français à manquer un penalty en phase finale d’un Mondial. 

			Le troisième match est plus poussif. Didier Deschamps a remanié son équipe pour donner du temps de jeu aux « coiffeurs » (surnom donné aux remplaçants). L’Équateur en profite et maintient de bout en bout le 0-0 face à cette France assurée de la première place de son groupe. « L’objectif est atteint, rappelle DD. Nous sommes en huitièmes. Se projeter plus loin ne sert à rien. »

			Certes. Il ne peut toutefois empêcher ses propres joueurs de rêver éveillés. Ni de se confesser maladroitement aux journalistes. Bakary Sagna et Morgan Schneiderlin annoncent ni plus ni moins leur volonté de gagner le Mondial. Sagna va encore plus loin : « Ce serait un échec de ne pas gagner la Coupe du monde. » Rien de grave en vérité. Leurs coéquipiers rectifient le tir dans les conférences de presse suivantes, rappelés à la mesure par coach Deschamps, alors que s’avance devant eux le très solide Nigeria, champion d’Afrique des nations en titre.

			Ces huitièmes de finale du 30 juin commencent par deux décisions de l’arbitre, l’Américain Mark Geiger, favorables aux Français : but refusé aux Nigériens pour un hors jeu discutable, puis penalty refusé à Odemwingie, victime d’une faute d’Evra dans la surface de réparation.

			De quoi encore faire jaser sur la bonne étoile de Didier Deschamps, également bienheureux de ne pas voir Matuidi expulsé après sa vilaine faute sur Onazi (54e). Cette chance qui accompagne le talent venait de précéder son coaching gagnant. En faisant entrer en jeu Griezmann à la place de Giroud (62e), auteur d’un travail de sape souligné par tous ses coéquipiers, il a en effet offert à ses Bleus une seconde chance saisie immédiatement. Avec, dans les faits, un deuxième changement pour le prix d’un, puisque Benzema se recentre après avoir débuté côté gauche où Antoine Griezmann s’installe donc.

			Dès lors la France pilonne, Enyeama étonne. Le gardien du LOSC est au mieux de sa forme. Jusqu’à ce que Paul Pogba s’envole très haut pour débloquer la situation de la tête à dix minutes de la fin. Le quart ouvre sa porte aux Bleus. Un but contre son camp de Yobo sur une frappe de Griezmann dans le temps additionnel scelle l’affaire. Revoilà la France dans la cour des grands sur un continent où, un an plus tôt, venue en catimini, elle parut si petite. 

			Au pays, les drapeaux tricolores s’exhibent, les klaxons résonnent, la foule exulte. Au Brésil, les Bleus préparent leur rendez-vous du 4 juillet avec l’Allemagne, dont l’équipe s’avance sans prétention, après avoir été poussée par l’Algérie à la prolongation en huitièmes de finale (2-1). La presse allemande ne lui a pas pardonné ce moment d’égarement. Étrillée par « ses » journalistes, la Mannschaft resserre les rangs au plus mauvais moment. La voilà mieux ordonnée et organisée, avec notamment la titularisation lourde de conséquence de Matt Hummels face à ces petits Français qui ne la battent jamais en Coupe du monde, excepté lors du match honorifique pour la troisième place du Mondial 1958. Le sentiment de revanche est perceptible. Les jeunes quinquagénaires ou vieux quadragénaires exhument une nouvelle fois le traumatisme de Séville 1982, l’affreux Schumacher, le vil Corver, et toutes les vilenies de l’injustice sportive. Leurs souvenirs laissent de marbre Deschamps. Autres temps, autres mœurs. « Ce soir-là, mes joueurs n’étaient pas nés. »

			Il n’empêche. Sur le plateau de LCI, Francis Huster veut y croire. Il fait l’apologie du sélectionneur, pronostique un succès français et, forcément théâtral, fait mine de m’étrangler à l’antenne quand j’ose miser sur un court succès allemand. Une gentille scénette représentative d’une certaine forme de la réussite pour Didier Deschamps, celle de la réunification d’un pays autour de son équipe de football.

			Hélas, c’est bien l’Allemagne qui l’emporte. 1-0, la jeunesse française a manqué d’un peu de tout, d’un peu de rien. Sûrement d’un peu de métier aussi, puisque face aux cadors, c’est ce vieil Evra qui apparut le plus fort.

			Une tête tôt dans la partie (12e) de Hummels devant Varane suffit au bonheur des futurs champions du monde, maintenus à flot par leur superman. Le gardien de but Manuel Neuer. Son mètre 93, ses 90 kilos et sa main de fer ont résisté à toutes les pressions. Dont le tir de la dernière chance, une frappe du gauche de Benzema qui aurait fusillé la plupart des goals. Pas Neuer, l’incarnation du très très haut niveau. Que n’avait pas dans son effectif Deschamps. D’où son résumé fataliste : « Il n’a pas manqué grand-chose. Mais ce pas grand-chose, on ne l’avait pas avec nous. »

			Le rêve est passé. Mais le charme n’est pas rompu. À leur retour, les joueurs sont accueillis par une foule enthousiaste à l’aéroport du Bourget en ce dimanche 6 juillet. Ils répondent aux vivats avec gratitude. Les médias sont un peu plus partagés. Néanmoins, rares sont les cassandres à s’inquiéter d’un volume de jeu insuffisant, d’un style à affiner, d’un talent à mieux exprimer. 

			À ceux-là, le jugement du sélectionneur suisse Ottmar Hitzfeld, vainqueur deux fois de la Ligue des champions, ne fait pas plaisir : « La France a encore une équipe jeune, mais pleine de talents. Didier Deschamps est l’homme de la situation. » Cet « homme de la situation » savoure l’instant présent : « Je suis très fier de ce que les joueurs ont fait, sur le terrain et en dehors. »

			La double appréciation de DD ramène encore à l’état de délabrement des Bleus quatre ans plus tôt, au retour d’Afrique du Sud. Quand Roselyne Bachelot évoquait au micro de l’Assemblée nationale un « désastre avec une équipe de France où des caïds immatures commandent à des gamins apeurés, un coach désemparé et sans autorité. »

			La tirade est rentrée dans l’histoire du football. Une sorte de « plus jamais ça » autorisant aux successeurs de Raymond Domenech les choix les plus drastiques. Deschamps en a fait, sans se préoccuper des inimitiés engendrées. À ce titre, la compagne de Nasri en a remis une couche après l’élimination face aux Allemands. Sauf que de ses punchlines, personne n’y prête plus attention.

			Il en est de même quand, un mois plus tard, Franck Ribéry remonte sur la scène médiatique pour annoncer la fin à sa carrière internationale. Ce qui aurait dû révolter les fans en ce 13 août passe comme une lettre à La poste. Pire, assez majoritairement le football français est soulagé, et personne ne fera vraiment pression sur le no 7 du Bayern pour infléchir sa décision. La belle image inspirée par le Mondial est passée par là. Et l’idée de son retour inéluctable devenait une épine dans le pied du sélectionneur qui a un leitmotiv après la Coupe du monde : « Il faut maintenir cet état d’esprit. »

			Le communiqué amère de Ribéry conforte le ressenti général : « J’ai été très important pour l’équipe de France, le meilleur buteur, le meilleur passeur. Je me suis éclaté. Mais au final, quand j’ai eu ce problème au dos qui m’a privé du Mondial, il y a eu des petites choses qui ne m’ont vraiment pas plu et j’ai senti que je n’avais pas de soutien derrière moi. » Bref, plombé par ses douleurs lombaires, Ribéry en a « plein le dos » de la France… qui le lui rend bien. 

			Quand à Didier Deschamps, il fait du Deschamps, pragmatique à souhait : « Pour le moment, pourquoi prendre quelqu’un qui estime que c’est mieux de ne pas venir ? » Non sans rappeler ses prérogatives : « Le seul qui peut tirer une croix, c’est le sélectionneur. Si j’appelle un joueur, il est obligé de venir. C’est ce que disent les règlements. Sinon, il s’expose à une suspension. » Loin de la dialectique d’usage, il est clair que la place de Ribéry dans le vestiaire de l’équipe de France, depuis que Griezmann a été confirmé au Mondial, n’est plus du tout réservée. 

			Dans la foulée, en annonçant la même décision que Ribéry, Samir Nasri fait sourire cette fois. Tout comme Éric Abidal. Deux joueurs qui n’avaient de toute façon plus leur place en équipe de France… Décidément cette Coupe du monde 2014 a fait bouger les lignes ! La personnalité du sélectionneur n’y est pas étrangère. Son discours sur les joueurs est éloquent : « Le respect, c’est la base. Je ne suis pas leur ennemi, ni leur pote. Je peux plaisanter avec eux parfois. Mais je représente l’autorité aussi. »

			Voici l’antithèse d’un Domenech venant lire l’invraisemblable communiqué de l’équipe de France face aux caméras du monde entier, pour expliquer l’inexplicable, la grève historique des joueurs à Knysna. Les temps ont bien changé ! La saison 2014-2015 peut commencer sous les meilleurs auspices. En s’appuyant sur les acquis de l’été. « L’idée, c’était d’être performant à la Coupe du monde, mais de se projeter aussi », affirme DD, bien installé : « Si je peux être sélectionneur pendant dix ans ? Aujourd’hui je réponds oui. » Une confession qui traduit à nulle autre pareille sa passion chevillée au corps d’un poste qui lui correspond parfaitement.

			
		


		
			CHAPITRE 14.

			SAISON 2014-2015
LA CONFIRMATION EST DIFFICILE,  LE DOUTE EST PERMIS

			 

			 

			C’est la rentrée. Et quelle rentrée ! Les Bleus reçoivent en match amical au Stade de France l’équipe d’Espagne. Certes, au Brésil, la Roja a perdu son titre de championne du monde, mais elle n’en demeure pas moins une équipe respectée du football international avec toujours le statut de double championne d’Europe (2008, 2012). Didier Deschamps aligne son onze mondial. « La joie qu’ils ont à se retrouver fait plaisir », confie le sélectionneur toujours aussi heureux d’avoir su récréer un groupe au bonheur communicatif. « La réconciliation avec notre public est essentielle », appuie Noël Le Graët, président de la FFF. « Elle est presque aussi importante à mes yeux que les résultats obtenus. » Un sondage publié par France Football le 2 décembre 2014 le conforte. 87 % des Français ont de la sympathie pour l’équipe de France contre 56 % en 2013, sachant que la réponse avait alors profité du renversement de situation réussi des Bleus en barrages contre l’Ukraine. C’est dire jusqu’où cette cote de popularité était redescendue auparavant…


			En ce 4 septembre, du quart de finale contre l’Allemagne joué deux mois plus tôt jour pour jour, seul Cabaye, blessé, n’est pas reconduit, au profit de Sissoko. Forts de leurs nouvelles certitudes, les Français dominent les Espagnols. Ils s’imposent (1-0) grâce à Loïc Remy (73e), entré en cours de partie, tandis que Benzema s’est vu injustement refuser un but pour hors-jeu (49e).


			Trois jours plus tard, c’est le début des qualifications à l’Euro 2016. En tant que pays organisateur de la phase finale, la France en est exempte, étant qualifiée d’office. Toutefois, l’UEFA a innové et l’a placée dans un groupe éliminatoire, uniquement pour lui offrir un calendrier cohérent, ainsi qu’à ses adversaires. Mais les Bleus ne seront pas classés et leurs matches compteront pour rien.
Petit signe du destin, ce groupe comprend le Portugal, que la France battra deux fois avant de le retrouver en finale de l’Euro pour l’issue que l’on sait !


			En attendant, c’est en Serbie que Didier Deschamps et les siens se déplacent. Après avoir ouvert la marque d’une reprise aux 6 m signée Pogba, les Français se laissent rejoindre sur la fin (1-1). DD est partagé. Il n’avait pas aligné tous ses titulaires et un nul en Serbie est bon à prendre. « Mais il nous a dit aussi que c’était rageant de ne pas avoir gagné », confie Lucas Digne, éternel arrière gauche suppléant qui a débuté le football dans l’Oise avant d’émerger au LOSC puis de fréquenter les grands clubs (PSG, Roma, Barça). Sa confidence nous le rappelle encore et encore : en toutes circonstances, Deschamps n’apprécie que la victoire.
 

			Les Bleus continuent leur bonhomme de chemin en disposant donc du Portugal le 11 octobre à Saint-Denis (2-1 après avoir mené 2-0) au terme d’une rencontre équilibrée avec une possession de balle et un nombre de tirs identiques pour les deux nations. La victoire ne doit pas masquer cet état de fait : les Portugais ne sont pas si faciles à battre. On le mesurera mieux 21 mois plus tard au même endroit.

			En attendant, tout se passe bien ! Les matches « amicaux » s’enchaînent avec plus ou moins de ferveur jusqu’à la fin d’une année 2014 ponctuée d’un bilan prometteur : quinze matches, dix victoires, quatre nuls et une seule défaite, d’un petit but, en quarts de finale de la Coupe du monde. « On est dans la continuité, l’esprit est là », synthétise DD. Il ignore qu’un gros nuage s’est positionné au-dessus de son équipe. D’ici quelques mois, l’orage grondera. L’affaire de la sextape opposant Valbuena, dans le rôle de la victime, et Benzema, dans celui du malfaisant, a démarré en catimini dès l’été 2014. Précisément quand Axel Angot, l’homme à tout faire de Valbuena à Marseille, découvre sur l’ordinateur de son protégé une vidéo dévoilant une relation sexuelle avec une femme qui, selon une révélation du chroniqueur Guy Carlier, n’est pas la sienne. Affirmant être « très bien renseigné », il fera le buzz sur le plateau de « On n’est pas couché » dans le cadre de la promotion de son livre Qui veut tuer Mathieu Valbuena ? publié en mai 2016, en réponse à une question benoite de Léa Salamé. Guy Carlier s’avère un fervent supporter de Valbuena dont il admire la trajectoire tourmentée.
 L’affaire prendra des proportions énormes ! Chacun ira de son petit mot. Michaël Youn relate par exemple, selon les dires d’un ancien footballeur dont il serait proche, que Valbuena « commente tout »1 et que « c’est pour ça qu’il ne veut pas que ça sorte ». Est-il bien nécessaire d’en rajouter ?
 L’intéressé, lui, se confiera au journal Le Monde, pour expliquer comment la situation lui a échappé : « Un jour, j’ai eu un nouveau téléphone portable et j’ai voulu changer tous mes contacts. Je lui ai demandé2 qu’il me transvase tout ça, car il est très bon en informatique. Cela s’est passé juste avant que je parte au Dynamo Moscou (juillet 2014). J’imagine qu’il a dû faire vite une copie du contenu de mon téléphone ».

			De fait, selon le dossier d’instruction, Axel Angot télécharge sur un disque dur externe la fameuse sextape. Puis il en parle avec Mustapha Zouaoui, qui rend, lui aussi, de nombreux services aux joueurs de l’OM contre rémunérations. La mèche est allumée…

			Pendant ce temps, l’année 2015 débute pour Didier Deschamps par une nouvelle prolongation de son contrat de sélectionneur, cette fois jusqu’à la Coupe du monde 2018. Sa première décision importante de l’année est de faire de Nabil Fekir un international français. Le prodigieux talent du Lyonnais mérite bien l’équipe de France. Or, à 21 ans, Fekir est déchiré entre les sollicitations de l’Algérie, le pays de ses racines et de ses parents, où il se rend régulièrement, et le pays de sa nationalité, où il a appris le football, de Villeurbanne à Caluire en passant par Vaulx-en-Velin, avant de finir par percer irrésistiblement à l’OL. L’entraîneur français de l’Algérie, Christian Gourcuff, se veut persuasif. Fekir lui dit oui, puis se ravise. Pas facile de prendre une telle décision à 21 ans, et d’en subir aussitôt les conséquences sous la forme de critiques aussi virulentes qu’intolérantes.


			Au final, là aussi, c’est Didier Deschamps qui aura le dernier mot. « Il s’est montré très convaincant », concède Fekir, récompensé de son choix par une première entrée en jeu avec le maillot bleu lors d’un match de prestige face au pays roi du football, le Brésil, au Stade de France le 16 mars 2015. Autre récompense du jour, celle accordée à Karim Benzema nommé capitaine. Preuve que DD ignorait tout de ce qui était en train de se tramer avec l’attaquant du Real Madrid. C’est même encore le bon temps pour Deschamps, distingué avant le coup d’envoi par la FFF avec les autres joueurs sélectionnés plus de cent fois en équipe de France (Vieira, Zidane, Desailly, Henry et Thuram, ce dernier toutefois absent). 
La suite se gâte. Le Brésil, requinqué depuis son impossible déroute à domicile contre l’Allemagne (1-7) en demi-finale du Mondial, se joue des Bleus (1-3). L’état de grâce français d’après Coupe du monde s’arrête là, malgré un succès 2-0 sur le Danemark à Saint-Étienne trois jours après.

			« C’est bien que l’on soit dans l’adversité et dans la difficulté aussi, tente de positiver Deschamps après le revers devant les Brésiliens. On va apprendre par rapport à l’objectif qui est le nôtre. » 
Apprendre quoi ? Que rien n’est jamais acquis ? Une évidence dans le football où les cycles s’enchaînent. Les Bleus se seraient-ils laissés griser par leur nouvelle popularité ? Surfent-ils exagérément sur la bonne impression laissée à la Coupe du monde ? Toujours est-il qu’au moment où arrivent les traditionnels dangereux matches pièges de toute fin de saison – le premier face à la Belgique, devenu un grand de ce monde (2e au classement FIFA) ; le second en Albanie, qui ne devrait faire peur à personne –, DD semble s’inquiéter. C’est toujours le cas quand il adopte la méthode Coué face aux journalistes : « J’ai vu de l’enthousiasme à l’entraînement. Il y a beaucoup d’énergie qui se dégage du groupe », déclare-t-il avant cet ultime double rendez-vous sans enjeu, si ce n’est la fierté de jouer sous le maillot bleu. Cet enthousiasme, cette énergie et même cette fierté supposée ne sautent pas franchement aux yeux le 7 juin où les Belges mènent 2-0 à la mi-temps puis 3-0, avant que Valbuena inscrive un penalty. Hazard l’imite et la Belgique a encore trois buts d’avance (4-1), presque quatre quand Lukaku tire… sur la barre ! Ouf ! Par miracle, la débâcle se transforme en simple défaite (4-3) grâce à deux buts de Fekir et Payet aux dernières minutes de la partie. Néanmoins, la prestation a fait mal au moral du public français, jusqu’alors persuadé de couver de ses cris d’amour le futur champion d’Europe 2016.

			« La réalité c’est qu’actuellement des équipes nous sont encore supérieures, prévient Deschamps. La Belgique a été supérieure, notamment dans l’engagement. » Pour « faire genre », selon l’expression faussement moderne, puisque mise en exergue par Raymond Radiguet dès 1923 dans Le Diable au corps, le sélectionneur ajoute : « Je ne suis pas inquiet », et confirme que « l’envie était là ».

			C’est un écran de fumée, tant DD ne sait laver son linge sale qu’en famille. Aussi a-t-il secoué dans le secret du vestiaire ses joueurs à la mi-temps comme il ne l’avait pas fait depuis longtemps. Un secret éventé par des langues trop bien pendues et aussitôt reproduit dans L’Équipe en ces termes explicites : « Vous n’êtes pas des professionnels. Vous vous préoccupez plus de vos cheveux que de votre matériel », aurait-il lancé vertement aux siens, au regard de leurs trop nombreuses glissades sur la pelouse… et de leurs coupes excentriques ! Pas de doute, pour effacer ce brouillon de culture footballistique, les Bleus habillés de blanc vont se surpasser à Elbasan dans six jours, le 13 juin. Tirer un petit feu d’artifice en Albanie avant de partir en vacances tout sourire, c’est le bon plan. Qui tourne court. L’équipe de France est transparente. Elle déçoit ses plus fidèles supporters. Tout passe, tout lasse, tout casse, comme l’Albanais Kace, unique buteur d’un match perdu sans excuse. Quelle que soit sa composition, ses forfaits et certains états de forme, la France doit battre l’Albanie, petit poucet de la planète ronde. Il n’en est rien et le balancier repart dans le mauvais sens. Comme un an avant la Coupe du monde 2014, à douze mois de l’Euro 2016, les snippers ressortent les armes. Didier Deschamps est à nouveau dans le viseur. On lui placarde sous le nez des statistiques inopérantes : avec seulement 19 victoires en 37 matches à la tête des Bleus, l’ancien capitaine des plus beaux triomphes du football français dispose du pire ratio de succès depuis l’époque (1984-1988) du regretté Henri Michel. « On n’a pas assez faim. Je ne peux pas l’accepter. On n’a pas été prêts physiquement et mentalement. Le constat n’est pas bon. Il est même mauvais. » La communication a changé. DD n’a pas à défendre l’indéfendable. « Mais on ne peut pas dédouaner totalement Didier Deschamps du manque d’investissement actuel de ses joueurs », rétorque le 17 juin l’éditorialiste de France Football, Gérard Ejnès, pourtant proche de signer, lui aussi, un chèque en blanc au sélectionneur, si l’on en croît sa conclusion bienveillante : « Dans un an se reposera sérieusement la question : qui peut empêcher la France de s’imposer chez elle comme elle l’a fait en 1984 et 1998 ? » Un poteau, peut-être ?

			La réflexion animera peu ou prou les vacances de La Dèche parti au soleil, contrarié et l’oreille à l’écoute des bruissements de transferts après avoir prévenu : « Dans l’année qui vient, le choix sportif sera important, il faudra avoir du temps de jeu. » Ce que l’on peut comprendre ainsi : si « ses » internationaux doivent succomber à d’irrésistibles sirènes, qu’ils fassent attention de ne pas perdre pied. De simples péripéties en vérité pour DD, en comparaison du séisme de la sextape qui va bientôt faire s’effondrer une partie des fondations de son groupe construit patiemment depuis sa prise de pouvoir en juillet 2012.
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			Un sélectionneur peut-il connaître une saison plus perturbée que celle vécue par Didier Deschamps en 2015-2016 ? De la rupture des ligaments croisés de Nabil Fekir le 4 septembre 2015 à ce poteau qui empêche Gignac de devenir un héros le 10 juillet 2016, en passant par l’interminable tragi-comédie de la sextape, les accusations faciles de racisme dont il a été victime et, sans aucune commune mesure dans la gravité des faits, les attentats du 13 novembre auquel, par bonheur, le Stade de France a résisté, la chronique de l’équipe de France a été éprouvante et l’action de Deschamps éprouvée.

			Pour l’heure, au moment des retrouvailles à Lisbonne, les Bleus ont à se faire pardonner de leur fin de saison ratée. Le Portugal les attend pour un match faussement amical, dans le cadre de ce groupe de qualifications à l’Euro sans enjeu pour les Français. 
Manifestement insensible à ses démêlés non encore exposés sur la place publique, Mathieu Valbuena fait la différence à cinq minutes de la fin. Il offre la victoire à son équipe d’un coup franc direct. Le premier réussi par les Bleus depuis celui de Jérôme Rothen en 2007 aux îles Féroé. « Petit Vélo », selon son original surnom, venait d’entrer en jeu (80e). Il ne le sait évidemment pas, mais c’est là son dernier but sous le maillot français (le huitième de sa carrière, le sixième de l’ère Deschamps). 

			La réussite de celui qui est revenu de Moscou pour signer à l’OL, en espérant profiter de la médiatisation lyonnaise pour assurer un peu plus sa place chez les Bleus, s’efface cependant devant le malheur de son coéquipier à Lyon, Nabil Fekir. Le genou droit du surdoué a craqué dès la cinquième minute de la rencontre. La France attendra pour apprécier pleinement les talents d’un joueur « qui me fait penser à Messi », n’avait pas hésité à exprimer le président de l’Olympique lyonnais, Jean-Michel Aulas. Fekir mettra une saison à se remettre et un an de plus à retrouver son niveau. Classique en pareil cas. C’est cruel, mais l’Euro se fera sans lui.

			Il se fera aussi sans Benzema et Valbuena. Car nous y voilà ! Après un France-Serbie (2-1) à Bordeaux, un France-Arménie (4-0) à Nice et un Danemark-France (1-2) à Copenhague qui furent autant de victoires ramenant les Bleus sur la bonne trajectoire, l’affaire va éclater au grand jour le 13 octobre 2015. Une semaine plus tôt, lors du rassemblement de l’équipe de France préalable aux rencontres avec l’Arménie puis le Danemark, Mathieu Valbuena et Karim Benzema ont « échangé » sur le sujet… 

			Il faut savoir qu’après avoir découvert la sextape, Axel Angot en a informé Mustapha Zouaoui ainsi qu’un troisième larron, Younès Houass. Pas vraiment une association de bienfaiteurs… Plutôt des « Pieds nickelés » en mal de coup fourré. Mis dans la confidence par Zouaoui, Djibril Cissé prévient Valbuena dès le mois de mai 2015 du danger qui le guette, ayant lui-même été victime, en son temps, d’un chantage auquel il avait cédé pour avoir la paix. Mais Mathieu Valbuena ne mange pas de ce pain-là. Et après plusieurs appels téléphoniques de Younès Houass, « Petit Vélo » ne se dégonfle pas. Il porte plainte ! C’est l’engrenage. L’enquête est longue et minutieuse. Un instant inquiété (il le sera une seconde fois), Cissé est mis hors de cause par Valbuena lui-même.

			En revanche, c’est un ami de Benzema, Karim Zenati, qui se retrouve maintenant au cœur du scandale. Qui fait quoi et pour qui ? Les rôles sont troubles, mais Karim Benzema fait partie des suspects. L’attaquant du Real affirme qu’il a voulu simplement conseiller le milieu offensif lyonnais. Comme Cissé ? Valbuena a plutôt la conviction que contrairement au grand Djibril, son coéquipier chez les Bleus fait pression pour qu’il cède au chantage. C’est ce qu’il ressort de la garde à vue de Benzema de 24 heures le 4 novembre, qui sera suivie d’une mise en examen pour « complicité de tentative de chantage et participation à une association de malfaiteurs ».

			Le feuilleton passionne la France autant qu’il empoisonne l’équipe de France. Tous les efforts effectués pour redorer l’image de la sélection nationale sont abîmés.
 Didier Deschamps n’a pas vocation à commenter pareil sujet. En revanche, il ne retient ni l’un ni l’autre pour le test important que doivent passer les Français le 13 novembre face à l’Allemagne en match amical. 


			« Vous comprenez qu’il n’est pas dans les meilleures conditions psychologiques pour nous rejoindre », affirme aux journalistes La Dèche au sujet de Valbuena. Quant à Benzema, il est plus simplement exempté en raison d’une blessure musculaire dont il n’est pas encore tout à fait remis… De toute façon, Nathalie Boutard, juge d’instruction au tribunal de grande instance de Versailles, saisie de l’affaire, vient d’interdire aux deux protagonistes d’entrer en contact de quelque façon que ce soit jusqu’à nouvel ordre. Ils ne peuvent donc pas jouer ensemble… 
Or, depuis le Mondial 2014 et la « disparition » de Ribéry, ils forment avec Griezmann, propulsé au sommet du hit parade des joueurs préférés des Français, un triumvirat offensif complémentaire et plutôt efficace, en dépit des reproches récurrents faits à Benzema d’être moins performant avec l’équipe de France qu’avec le Real Madrid. À nouveau, l’intéressé rejette la faute sur les autres : « Il faut qu’on me cherche, il faut qu’on me trouve ; avoir une occasion en 90 minutes, c’est dur. » 


			En fait, c’est toute l’attitude de Karim Benzema qui est dure. Il agace. Les patriotes d’abord, qui lui reprochent de ne pas chanter La Marseillaise. « On ne va pas me forcer », s’est-il un moment rebellé ! À cet égard, il est revenu récemment sur la question pour le magazine Vanity Fair : « Si vous écoutez bien, La Marseillaise appelle à faire la guerre. Et ça, ça ne me plaît pas. »

			Ce postulat, ajouté à son manque de réussite sous le maillot bleu et à cette affaire de sextape, font du Madrilène un mal-aimé. Il traine aussi ses déclarations de début de carrière, quand il avait affirmé jouer pour la France au nom de motifs sportifs, mais que son pays était l’Algérie… 

			Aussi, quand il sort de la sélection pour les raisons que l’on sait, il trouve peu de soutien. Un peu comme l’année précédente son copain Ribéry, quand il fut contraint au forfait avant le Mondial brésilien, puis lorsqu’il annonça à la surprise générale sa retraite internationale… 

			Cependant, Didier Deschamps vient à son secours : « Il y a une présomption d’innocence. Karim a une image qui ne correspond pas du tout à ce qu’il est vraiment. Mon but est d’avoir la meilleure équipe. Je serai seul à choisir. » Droit dans ses bottes, DD reste sur sa position concernant un attaquant qu’il a toujours estimé supérieur aux autres. « De toute façon, Deschamps sacrifiera toujours tout au nom de la gagne. Si son pire ennemi peut l’aider à gagner l’Euro, il le prendra », souffle en coulisse un suiveur de l’équipe de France à un journaliste de L’Équipe. De surcroît, Benzema n’est pas (encore) son pire ennemi. 

			Néanmoins il fait sans, au moment d’un France-Allemagne qui, en ce 13 novembre 2015, à sept mois de l’ouverture de l’Euro, devient un jour de drame national…

			Après vingt minutes de jeu, une détonation retentit au Stade de France. Le bruit est sourd, mais, absorbé par le suivi du match et l’ambiance bon enfant, l’embryon de réflexion nourri par un inconscient en prise avec la situation internationale est vite étouffé. Alors vogue la galère… Et boum, une deuxième déflagration ! Patrice Evra, ballon au pied, s’arrête un dixième de seconde. Tandis qu’au loin des « gilets jaunes » s’activent. La tribune présidentielle se vide. François Hollande est parti après la première détonation. Un hélicoptère se met à survoler le stade d’où sont perceptibles les sirènes des voitures de police. On connaît la suite. Puis la fin. Le Stade de France était aussi visé par les terroristes qui n’ont pas réussi à y mener à bien leur funeste projet, au contraire du carnage du Bataclan ou des terrasses de cafés massacrées. 

			En ce soir d’horreur, le nouveau retour chez les Bleus d’André-Pierre Gignac, qui profite directement du Benzemagate, passe aux oubliettes, bien qu’auteur du second but français d’un match que les autorités ont préféré laisser se dérouler. Assurément la meilleure décision pour éviter un vent de panique infernale. 

			En pleine bourre au Mexique où il s’est exilé, Dédé Gignac restera dans le groupe de Deschamps jusqu’à la finale de l’Euro et un peu au-delà. Un Euro un petit temps sujet à caution dans la foulée des attentats, dont le bilan horrifie le monde entier : 130 morts, 413 blessés dont 99 grièvement. La délégation allemande restera calfeutrée toute la nuit dans le sous-sol du stade. Les joueurs français sont sur le qui-vive. La sœur d’Antoine Griezmann, Maud, était au Bataclan et s’en est sortie. Lassana Diarra, en revanche, perd une cousine. 

			Comment parler foot ensuite ? Impossible, malgré la proximité d’Angleterre-France à Wembley, le 17 novembre. Une rencontre maintenue « pour ne pas céder au terrorisme », entre autres.

			Les Anglais l’emportent 2-0 face à une France qui évolue sans allant. Le contraire eut été étonnant. Peu importe, ce que retient Deschamps, les staffs dirigeants et techniques, les joueurs, les supporters et tout autre observateur, c’est la qualité et la ferveur de l’accueil digne et respectueux des Anglais, avides de solidarité. Cette « défaite » de Wembley sera en tout cas la seule de la saison riche de 17 matches (dont 14 succès) jusqu’à la finale de l’Euro perdue en prolongation.

			Ce parcours presque parfait reprend en 2016 par une victoire aux Pays-Bas (2-3), puis une autre face à la Russie (4-2). Le tout, toujours sans Benzema et Valbuena. Mais le néo-Lyonnais charge maintenant l’ex-Lyonnais : « Même à mon pire ennemi je ne ferais pas ça. » Plus tard, « Petit Vélo » affirmera que son partenaire du Mondial 2014 lui a fait peur…

			La diffusion sur Europe 1 d’un échange téléphonique datant du 6 octobre entre Karim Benzema et Karim Zenati, devenu l’interlocuteur présumé no 1 des maîtres-chanteurs, ne plaide pas en faveur du Madrilène. L’Équipe a diffusé l’intégralité de la conversation où Benzema se moque de Valbuena et tient des propos pour le moins ambigus. Le ministre des Sports, Patrick Kanner, s’en mêle. Il estime que la mise en examen d’un sportif doit être synonyme d’une mise à l’écart. Le 15 mars, c’est le Premier ministre Manuel Valls qui en remet une couche sur l’exemplarité des sportifs. Tous ces propos passent mal, vu le nombre de personnages politiques ayant maintenu leurs activités en étant approchés et inquiétés par la justice. Toujours est-il qu’il s’agit dorénavant d’une affaire d’État et que Benzema ne reviendra jamais en grâce. Le couperet tombe le 13 avril. Noël Le Graët et Didier Deschamps ont pris de concert la décision, selon la FFF. En vérité, c’est surtout DD qui a tranché, tant Le Graët souhaitait continuer de bénéficier des services du partenaire préféré de Cristiano Ronaldo au Real. Il semblerait que les matches contre les Pays-Bas et la Russie ont convaincu le coach de finalement se passer définitivement de son avant-centre, ayant observé sans lui un groupe de joueurs pleinement en osmose.

			« La performance sportive est un critère important mais pas exclusif. La capacité des joueurs à œuvrer dans le sens de l’unité au sein et autour du groupe, l’exemplarité et la préservation du groupe sont totalement prises en compte », justifient le président et le sélectionneur dans le communiqué qui annonce la mise à l’écart de Karim Benzema.

			Assumant sa décision, Didier Deschamps se chargera lui-même de téléphoner au banni, pour le prévenir de sa non-sélection à l’Euro.

			De toute façon, il est devenu inenvisageable de refaire cohabiter Valbuena et Benzema après un tel scandale. En conséquence, DD n’aurait pu en retenir qu’un seul. Forcément Karim Benzema, imposé par le critère sportif. Soit le présumé coupable plutôt que la présumée victime. Amoral.

			Par ailleurs, le sélectionneur n’a pas apprécié d’apprendre par la une du journal Libération du 18 mars que son attaquant longtemps préféré avait été entendu comme témoin dans le cadre d’une information judiciaire pour « blanchiment en bande organisé » et « blanchiment de trafic de stupéfiants ». Le Graët l’a reconnu dans L’Équipe : « Ça a joué. »

			Enfin, à l’image de ce qui existe au Tour de France où rien n’arrête un enquêteur, est-il possible de se risquer à sélectionner un joueur susceptible de devoir se soumettre à tout moment à d’éventuelles exigences judiciaires ? Sans compter que le seul aspect qui vaille, la compétition, pourrait souffrir ponctuellement d’un détournement d’intérêt externe ou même de concentration interne pour de mauvaises raisons. Ce que La Dèche ne peut même pas imaginer !

			Alors comme parallèlement les Bleus s’en sortent très bien, le pragmatisme à la mode Deschamps a fait son chemin. Quitte à subir une vague de critiques. Ce sera le cas, dont certaines partiales et violentes. Mais place à la liste des 23 sélectionnés et leurs 8 réservistes. Didier Deschamps la communique le 12 mai 2016. Sans Benzema donc, ni Valbuena bien sûr, à propos duquel le sélectionneur énonce une vérité sportive qui le dissocie de son tourmenteur présumé : « Il a eu une saison catastrophique, il a enchaîné les blessures, il a un niveau de performance bien en dessous de ce qu’il peut faire. » 

			Contrairement à ce qu’espérait sans doute Éric Cantona, la place vacante de Valbuena ne revient pas de droit à Hatem Ben Arfa, qui trouve juste un siège de suppléant. Se prenant toujours pour le roi, le King de Manchester sort l’artillerie lourde dans un journal anglais, The Guardian. Il accuse directement Deschamps de racisme : « Benzema est un grand joueur, Ben Arfa est un grand joueur. Mais Deschamps a un nom très français. Peut-être qu’il est le seul en France à avoir un nom vraiment français. Personne dans sa famille n’est mélangé avec quelqu’un, vous savez. Comme les Mormons en Amérique. Je ne suis pas surpris qu’il ait utilisé la situation de Benzema pour ne pas le prendre. Quant à Ben Arfa, c’est peut-être le meilleur joueur en France aujourd’hui, mais il a des origines. Je suis autorisé à m’interroger. » Contacté par The Guardian pour lui proposer un droit de réponse, DD a décliné l’offre et porte plainte pour diffamation (Cantona sera condamné un an et demi plus tard). 

			Adil Rami, lui, clame simplement sa déception de ne pas être dans les 23, ni même réserviste : « J’ai l’impression qu’il [Deschamps] insinue que je ne suis pas un bon garçon. Si on parle football, je ne vois pas pourquoi je ne suis pas à l’Euro. ». 

			Sauf que la situation évolue vite ! Les forfaits de Varane et Mathieu lui valent un rattrapage inespéré. Le sélectionneur s’en amuse et revient par un trait d’ironie sur l’amertume initiale de l’ex-jardinier de Fréjus, devenu le compagnon de Pamela Anderson : « Il s’est trompé puisqu’il est là. » En grande forme, La Dèche reprend aussi de volée l’entraîneur de l’OL, Bruno Genesio, qui lui reproche de favoriser les joueurs évoluant à l’étranger plutôt qu’en Ligue 1. « Moi, je ne me permets pas de juger ses choix à Lyon, réplique-t-il. Ce serait bien qu’il en fasse autant et qu’il reste à sa place. » Qui s’y frotte, s’y pique. À qui le tour ?

			Tous ces remous aux échelles de gravité dissemblables ne doivent pas faire oublier les six buts inscrits en deux succès lors des derniers matches amicaux préparatoires à l’Euro 2016. 3-2 face au Cameroun à Nantes, grâce à un coup franc de Payet, au top de sa forme au meilleur moment, à la 90e minute de la partie. Puis 3-0 contre l’Écosse à Metz. De quoi aborder le championnat d’Europe avec un moral de vainqueur ? « On ne va pas s’enflammer, la vérité c’est en juin », modère Deschamps, sans pour autant gâcher la joie d’un public aux anges. C’est l’union sacrée. 

			« Quand j’étais joueur je n’ai jamais connu une ferveur comme celle vécue lors de notre stage de préparation à Biarritz ou encore à Nantes pour le match face au Cameroun », dit-il sans oublier – il ne le pourra jamais, de son propre aveu – le drame du 13 novembre. « Ce qui s’est passé entre autres au Stade de France, ce contexte dramatique, ont augmenté le sentiment de solidarité, cette fierté d’être Français et de porter haut les valeurs de notre République. L’équipe de France exprime ce sentiment. »

			A contrario, Karim Benzema fait savoir sa rancœur au journal espagnol Marca. Il égratigne Valbuena, qu’il accuse de « ne pas avoir dit la vérité ». Surtout, il va déclencher un souffle de vents contraires en estimant, dans la continuité de Cantona, que « Deschamps a cédé sous la pression d’une partie raciste de la France ». Les politiques de tous bords s’indignent. Nathalie Kosciusko-Morizet (LR) s’enflamme : « C’est inacceptable parce que la question de la discrimination, la question du racisme, sont des sujets sérieux et n’ont pas à être instrumentalisés dans un conflit personnel. On voit ce qui se passe. Il est mécontent, alors il cherche des arguments et il trouve les pires. » Benoît Hamon (PS) prend aussi la défense de Deschamps, qui n’a sans doute jamais bénéficié d’autant d’avocats célèbres. Le futur candidat malheureux à l’Élysée assure cependant qu’il y a en France « un sale climat sur ces questions-là ».

			Jamel Debbouze n’est pas loin de dire la même chose dans France Football : « Karim Benzema et par extension Hatem Ben Arfa payent la situation sociale de la France d’aujourd’hui. » L’humoriste rectifiera le tir peu après : « Je suis un citoyen avant d’être un comique et j’ai livré un sentiment. J’en suis désolé. On a un Euro à gagner, c’est très important, on ne doit pas les perturber avec nos conneries. Je voudrais en profiter pour dire à Didier Deschamps que je suis avec eux. »

			Les chiens aboient, la caravane passe et le benjamin des Bleus, Kingsley Coman, monte au créneau en conférence de presse pour affirmer à 19 ans sa vision objective de la situation : « Il y a beaucoup de joueurs de couleurs et d’origines différentes en sélection. Je ne vois donc pas où peut être le racisme en équipe de France. Ces propos, c’est du grand n’importe quoi. » 

			95 % des Français estiment que Benzema n’a pas été sélectionné à cause de ses affaires et des questions de comportement, et 79 % trouvent que la liste des 23 représente bien la diversité du pays.

			
		


		
			CHAPITRE 16.

			EURO 2016
À UN POTEAU PRÈS…

			 

			 

			À une semaine du match d’ouverture de l’Euro 2016, France-Roumanie à Saint-Denis, Didier Deschamps subit le pire outrage de sa vie sportive. Les Bleus sont à Metz pour disputer et gagner (3-0) face à l’Écosse leur dernière rencontre de préparation, lorsque le sélectionneur apprend que sa maison de Concarneau a été taguée du mot « raciste ». Dans l’échelle de la polémique irresponsable lancée par Éric Cantona, puis relayée bêtement par Karim Benzema dans le journal espagnol Marca, la limite de l’acceptable est dépassée. 

			Éprouvé, Deschamps réagit par avocat interposé : « Cette fois, un cap a été franchi. Ce ne sont plus seulement des mots. Un ou plusieurs individus ont pénétré semble-t-il par effraction dans sa propriété du Finistère pour écrire cette insulte. Didier ressent cela comme une atteinte à sa vie privée, une atteinte d’une violence inouïe. Cela va au-delà de son rôle de sélectionneur. C’est sa personne qui est visée. On arrive à se demander s’il ne faudrait pas mettre sa famille sous protection. C’est très grave. »

			Décidément, l’approche du championnat d’Europe que les Français lui demandent de gagner n’aura pas été exempte d’obstacles, sportifs et extra-sportifs posés sur le chemin de Didier Deschamps. Tel aussi, côté coulisses, ces soupçons révélés par le Journal du dimanche du 17 avril 2016 de recel d’abus de biens sociaux lors de sa période comme entraîneur de l’OM. Ou, côté terrain, la suspension pour dopage du héros des barrages du Mondial 2014, Mamadou Sakho, encore titulaire le 29 mars au côté de Varane dans l’axe de la défense contre la Russie (4-2).

			Dans le premier cas, coach Deschamps aurait touché le jackpot en guise de rupture conventionnelle avec l’Olympique de Marseille à l’été 2012 dans le but d’être libre de prendre en mains l’équipe de France. Ce que confirme l’ancien président-délégué de l’OM, Vincent Labrune, dans un procès-verbal : « Didier Deschamps est parti avec tout son staff et la somme de 900 000 euros, selon le protocole transactionnel qui stipule qu’il ne s’agit pas d’une démission, mais d’un accord de rupture, puisque Deschamps ne voulait pas démissionner. » Or, selon ses contradicteurs, La Dèche aurait dû lui-même verser une indemnité au club, et non en bénéficier, son départ étant effectivement de son fait. Aussi, le juge Guillaume Cotrel a mandaté un expert pour examiner la situation.

			« C’est le monde à l’envers, peste Didier Deschamps dans L’Équipe. Lorsque j’ai résilié, le 2 juillet 2012, il y avait quatre avocats et Margarita Louis-Dreyfus1 en visio-conférence. Il y a eu une transaction en bonne et due forme. Je ne comprends pas ce que l’on me reproche. Il n’y a rien. Les sommes perçues ont été ajoutées dans le cumul fiscal de ma déclaration d’impôts. J’hallucine ! »

			Mamadou Sakho hallucine aussi en apprenant que le contrôle antidopage auquel il s’est soumis le 17 mars après un huitième de finale anglo-anglais de Ligue Europa contre Manchester United s’est avéré positif. Le Parisien du FC Liverpool a consommé un brûleur de graisse dont il ignorait la composition. Or, il contenait des éléments interdits… Une bêtise qu’il assume, puisque Sakho ne demande pas de contre-expertise, mais qui va lui coûter très cher. Suspendu dans un premier temps trente jours à titre conservatoire par l’UEFA, il se trouve de facto exclu de la liste des 23 pour l’Euro, sachant que Deschamps communique le nom des heureux élus le 12 mai et que son cas sera tranché par les instances internationales au mieux le 28 du même mois. Et puis il faut l’avouer, l’affaire engendre un certain scepticisme à son égard. Sauf que, coup de théâtre, la défense de celui qui fut, à 17 ans, le plus jeune capitaine d’une équipe de Ligue 1 (avec le PSG de Paul Le Guen en octobre 2007), est entendue. Le brûleur de graisse utilisé n’est pas inscrit sur la liste des produits non autorisés. La bonne foi de Sakho est retenue. Il est officiellement relaxé le 7 juillet 2016. Le jour de l’homérique demi-finale France-Allemagne. Trop tard, bien trop tard évidemment. Le train bleu est injustement parti sans lui. Il vient à peine de le rattraper en étant placé par DD sur la liste des suppléants pour le Mondial 2018.

			Avec les forfaits de Varane puis du polyvalent Jérémy Mathieu, invité surprise des 23 au terme d’une saison où cette véritable antistar formée au FC Sochaux a beaucoup joué avec les légendes du Barça, le secteur défensif est reconsidéré peu à peu. Laurent Koscielny est le premier à en profiter. L’arrière central d’Arsenal, ami de François Hollande qu’il a connu à Tulle où il a grandi, a l’avantage de pouvoir évoluer axial droit comme axial gauche. Au final, il aura sans doute été le meilleur défenseur de l’Euro, nonobstant le but fatal de la finale, avec à ses côtés d’abord le repêché de dernière minute, Adil Rami, puis Samuel Umtiti, immédiatement à son aise. Le jeune lyonnais de moins de 23 ans, qui est transféré pendant l’Euro au FC Barcelone, connaît sa première sélection en quarts de finale et s’installe pour longtemps chez les Bleus où, avant l’ouverture de la compétition, les incertitudes défensives sont gommées par des certitudes offensives. Pas vraiment le style Deschamps, qui s’adapte, comme d’habitude. « On prend des buts mais notre visage offensif séduit ; ça aide d’avoir du spectacle et des scénarios enlevés pour conquérir le public. Cette équipe a du charme. Je crois que les gens l’aiment bien. Il existe un état d’esprit qui plaît », exprime-t-il dans France Football à François Verdenet, 72 heures avant le coup d’envoi du tournoi. « Avec le potentiel offensif de cette équipe de France, on est capable de mettre de la folie par moments, d’allumer des étincelles. Je ne suis pas là uniquement pour la cadenasser, ne penser qu’à défendre. »

			Nous aurait-on changé Didier Deschamps ? Non, pas vraiment. Car le sélectionneur conclut son propos par un « c’est aussi important de bien défendre » plus en phase avec ses fondamentaux. Au final, l’ensemble de cette déclaration résumera le parcours de l’équipe de France. Parce que l’attaque assurera quand il sera nécessaire, le 10 juillet excepté. Parce que la défense rassurera dès le début, avec souvent un grand Lloris pour la magnifier.

			En attendant de le constater, DD continue de faire l’objet de toutes les attentions. 

			Le « charme » qu’il a évoqué pour son équipe trouve son écho auprès de Nikita Bellucci. L’actrice porno propose au sélectionneur en une du magazine Hot Vidéo un deal aussi explicite qu’inattendu : « Didier, si tu ramènes la coupe, je t’offre ma croupe. »

			Bixente Lizarazu s’en amuse. Dans son émission sur RTL, « Le club Liza », il tend à son copain champion du monde 1998, venu en invité, cet exemplaire de Hot Vidéo où la Paloise de 26 ans ajoute une pause suggestive à sa promesse. D’abord saisi par ce qu’il ignorait, La Dèche ne plaisante pas. Il se veut carré : « Je suis marié depuis longtemps et je suis très heureux avec ma femme, donc Nikita trouvera un autre bébé. » Une réponse de nature à éviter tout emballement surchauffé des réseaux sociaux et leurs buzz aux antipodes d’un homme qui place sa famille au-dessus de la mêlée, ses parents Pierre et Ginette (« les deux sont formidables »), son épouse Claude (dont il fait du jour de naissance, le 23 juillet 1966, une des dates fétiches de sa vie), son fils Dylan. Son équilibre, jamais pris en défaut, puise sa source chez les siens où l’on fait du travail et de l’hygiène de vie, des piliers de l’existence. 

			Dans un tout autre registre, le sélectionneur laissera jusqu’au bout Franck Ribéry rêver tout haut d’un come-back impossible.

			Place au jeu, lequel n’est pas mirobolant au Stade de France en ce 10 juin 2016. Pourtant, ils ne sont pas si forts ces Roumains. Mais la pression inhérente à un match d’ouverture, doublée d’une exigence de résultats pour des Français à domicile, semble inhiber l’équipe de DD. Heureusement, elle recèle en son sein un héros imprévu : Dimitri Payet. Contre la Roumanie, le Réunionnais a sublimé des Bleus paralysés. Neuf mois plus tôt, ce n’était pas gagné quand l’ex et futur Marseillais, parti s’épanouir en Premier League à West Ham, avait taclé le sélectionneur sur Canal+ dans le « Canal Football Club », s’estimant lésé de ne pas être retenu en équipe de France. « J’ai l’impression que c’est plus dur pour certains que pour d’autres. Honnêtement j’ai du mal à comprendre ce qu’il attend vraiment de moi. Cela fait plus d’un an que je donne le maximum et que je suis peut-être dans la meilleure période de ma carrière. Je ne comprends pas qu’on puisse attendre plus, même si on peut toujours faire mieux. »

			Deschamps aurait pu prendre la mouche. On le dit rancunier. Et têtu. Sauf, avait rappelé un membre du staff en son temps, qu’il « n’a pas de joueurs blacklistés, il sacrifiera tout au nom de la gagne ».

			C’est exactement le cas avec Dimitri Payet. Alors que son équipe est d’abord maintenue à flot par son capitaine Hugo Lloris (parade exceptionnelle dès la 4e minute de jeu), puis qu’elle manque de réussite (poteau de Griezmann) et d’adresse, le coach va faire son boulot : du coaching ! Auparavant, il se réjouit de voir Giroud inscrire le premier but de la compétition sur un service de… Payet (57e), puis il se désespère d’assister à l’égalisation de Stancu sur un penalty concédé par Evra (65e). La partie semble s’enliser. Or, Deschamps veut, on le répète, gagner. Rien d’autre ne compte. Alors il change tout. Les deux joueurs liges, ou attendus tels, Griezmann et Pogba, sont sortis. Les flèches juvéniles, Coman et Martial, les remplacent. Surtout, en conséquence, les Bleus passent en 4-2-3-1 avec les clés du jeu confiées au no 8 que le FC Nantes eut l’idée un beau jour d’importer de l’île de La Réunion. Aussitôt, le show s’impose à l’effroi. Déjà à son aise depuis le coup d’envoi, Dimitri sème et Payet récolte. Dans le vent les Roumains qui l’encerclent pourtant ! C’est parti, sa frappe du gauche est une pure merveille. Lucarne ! Il restait une minute à jouer. Les supporters hurlent leur gratitude. Deschamps savoure son coup. Mieux, il accentue la force de l’instant en sortant l’artiste. Résultat garanti. Le stade scande son nom. Le garçon de Saint-Pierre de La Réunion a les yeux qui brillent. « L’émotion… », avouera-t-il. Un seul autre Français avant lui, Thierry Henry, a réussi lors d’un Euro une passe décisive et un but en un match. C’était en 2000, avec obtention du titre à la clé. Fallait-il y voir un signe ? 

			En tout cas, même si la France a plus vaincu que convaincu, la pression est (un peu) évacuée. Néanmoins le sélectionneur ne s’y trompe pas en conférence de presse. Il a certes refusé le nul et trouvé récompense à son audace, mais il sait par quel trou de souris ses Bleus sont passés. 

			« Je vais mettre Payet dans les glaçons pour qu’il ne lui arrive rien d’ici les prochains matches », lâche-t-il dans l’optique de France-Albanie à Marseille cinq jours après. Le temps de se convaincre d’être sur la bonne voie en dépit d’apparences douteuses à défaut d’être trompeuses. Son dogme est établi de longue date : « Le coach qui croit en ce qu’il fait est toujours un meilleur entraîneur que celui qui n’y croit guère. Et ça, le joueur le sent. »

			Le meilleur exemple ramène à 1998 et cette constance du discours d’un Aimé Jacquet martelant, envers et contre tout, que son équipe irait au bout. Didier Deschamps n’a pas oublié. Pas plus que les années Bernard Tapie, selon Pape Diouf, ancien président de l’OM : « Didier a sans doute inscrit en lui depuis l’enfance le refus de la défaite. Et je crois qu’il a complété ça grâce à Tapie qui lui a inculqué la culture de la victoire. Gagner, encore et toujours. » 

			C’est le mot d’ordre, forcément, face aux modestes Albanais, pour la première fois invités à ce niveau, après leur surprenante deuxième place du groupe F des éliminatoires, remporté par le Portugal. Même si, en vérité, ce sont… les Français qui ont terminé officieusement premiers de la poule avec sept victoires, deux nuls et une défaite, concédée… en Albanie (1-0) ! Un petit avertissement, bien que les Bleus ont disputé leurs matches sans l’adrénaline de la compétition, étant qualifiés d’office. Tout l’inverse de ce 15 juin où la crispation est encore de mise au stade Vélodrome, interdit face à la résistance albanaise.

			La France a beau essayer… mais c’est brouillon et malheureux pour Giroud qui tape le poteau (69e). Si Dimitri Payet a gardé sa tenue d’apparat, rien ne passe jusqu’à la dernière minute du temps réglementaire où Griezmann se surpasse. Il marque de la tête. Premier tir cadré français de la partie, premier but (90e). Il était temps ! Salvateur pour son équipe, ce ballon décisif l’est aussi pour l’attaquant de l’Atletico Madrid qui restait hanté par le fantôme de son penalty raté en finale de la Champions League remportée à Milan par le rival madrilène, le Real, aux tirs au but. Un aspect psychologique doublé d’une usure physique, points sur lesquels a tenté de travailler Deschamps en le laissant sur le banc pour le faire entrer durant la seconde période : « Antoine je le gère. Je sais qu’il n’était pas content, mais il a eu une saison éreintante2. Il rentre très bien, il est décisif. Je change dès que quelque chose ne me convient pas. »

			Soit un peu le même régime que celui imposé à Paul Pogba, sorti comme Grizou en cours de match face à la Roumanie puis remplaçant contre l’Albanie. Et si Griezmann a marqué, Pogba a influé. Au bout du bout du temps additionnel (96e) c’est lui qui adresse la superbe transversale aboutissant sur le second but français signé Payet, d’un enroulé tel qu’on les lui connaît. C’est le second but en deux matches du Londonien de West Ham. Spécialiste des fins de rencontres, ses statistiques précisent que quatre de ces cinq réalisations sous le maillot bleu sont référencées à partir de la 89e minute de jeu… 

			Quant à Pogba, si son talent est toujours grandissant, sa maturité ne l’est pas. Ce grand (1 m 88) petit garçon résiste rarement à l’envie de faire le vilain. Ce sera dans la foulée du 2-0, via une gestuelle ridicule. Repérée par beIN Sports, la scène circule sur Twitter puis est diffusée intégralement par la RTBF (télévision belge).

			De quoi s’agit-il ? « J’ai fait ma sarabande habituelle, bras en l’air et point levé. Rien de plus », assure un communiqué du lauréat du trophée du meilleur espoir au Mondial 2014. On peut faire semblant de le croire, lui ou celui qui a rédigé cette escroquerie morale. On peut aussi surtout estimer qu’il s’agit d’un bras d’honneur à la tribune de presse, coupable d’avoir souligné ses errances et d’espérer qu’un tel potentiel ne reste justement pas au stade de potentiel. À ce titre, à l’entame du Mondial 2018, rien n’a changé… 

			Patient et à intervalles irréguliers récompensé de sa tolérance, Deschamps lui garde sa confiance. Non sans le recadrer. Tout en le préservant durant cet Euro des rencontres avec les journalistes. On ne sait jamais, avec « La Pioche », un dérapage peut vite arriver… 

			Le coup de la « sarabande » a au moins l’avantage de détourner l’attention du public sans épiloguer sur l’indigeste prestation française. Les Suisses, prochains adversaires des Bleus à Lille le 19 juin, en rajoutent. Leur humour n’est pas dénué de bon sens : « Eh, la France ! Ce n’est pas Pogba votre problème, c’est nous ! », a publié sur Twitter l’Association suisse de football. Pas bêtes ces Helvètes. Il faut enchaîner. Surtout qu’avec deux victoires en deux matches, les Français ont fait le job.

			DD garde le cap, sans s’enflammer, sans accabler. L’équilibre, toujours l’équilibre ! Il le soulignait une énième fois avant le tournoi : « On ne mettra pas de côté la manière pour y arriver. Mais ça passera par un juste équilibre. » Et ce, sans oublier l’essentiel, s’il est nécessaire de le rappeler concernant un personnage au fil du temps perçu avec une meilleure acuité par le public : « Lorsque je jouais on n’a pas toujours été séduisants, mais à la fin je ne retiens que mes résultats et mon palmarès. » Voici l’éternel combat, dont il est l’incarnation absolue, entre le romantisme et le réalisme.

			Le 0-0 face aux Suisses sur une affligeante pelouse lilloise à peine digne d’un tournoi de sixte n’arrange évidemment pas l’impression générale mitigée laissée par une équipe de France dont l’un des points forts, outre la première place de sa poule devant la Suisse, est, bonne surprise, visiblement la défense. En trois matches, elle n’a concédé qu’un but. De surcroît un penalty. « On a réglé beaucoup de choses à ce niveau où il y a une grande concentration de tous », savoure La Dèche qui y tenait et qui ne lâche rien. Patrice Evra en témoigne : « Il n’y a qu’un seul boss et c’est lui. Il n’y a pas de passe-droits. Quand quelqu’un rate un contrôle à l’entraînement, il ne laisse pas passer. Dans le jeu, sur le terrain, il n’y a pas de cadeau. »

			On va s’en rendre compte aussi le 26 juin pour le huitième de finale contre la République d’Irlande. Quatrième match des Bleus à l’Euro, quatrième stade. Cette fois c’est Lyon qui va devoir pousser l’ancien gardien de but maison, Hugo Lloris, et ses coéquipiers vers le succès.

			Pointilleux, le sélectionneur fait prendre depuis quelques jours les repas de ses joueurs à 11 h 15. Parce que le match est fixé à 15 h. C’est ce qui s’appelle ne rien laisser au hasard. Sans garantie de réussite. Pour preuve, mal embarqués dans un 4-3-3 qui était une fausse bonne idée, les Français sont sanctionnés d’entrée par un penalty amené par Rami, concédé par Pogba et réussi par Brady. Menés 1-0, ils sont hagards à la mi-temps. Comment vont-ils s’en sortir ? Et là, ô surprise pour tous ceux qui voient en lui un homme trop discret, Lloris s’énerve ! Dans le vestiaire, personne ne la ramène. Ce n’est pas le jour où il dépasse le record du nombre de capitanat de l’équipe de France (55) détenu par… Deschamps (54), que le gardien no 1 des Français va accepter une défaite sans broncher.

			Le documentaire Au Cœur des Bleus, sorte de remake du célébre Les Yeux dans les Bleus de Canal+ en 1998, réalisé par Nomad pour la Fédération française de football et diffusé six mois plus tard par TMC, le montre clairement. « Il est légitime et exemplaire dans ce rôle. Quand il a quelque chose à dire, il le dit et sait se faire entendre », avait souligné DD la veille du match. Croyait-il si bien dire ? À cet instant, le coach s’amusait : « Battre mon record [du capitanat] ? Ce n’est pas encore sûr, c’est moi qui décide et je peux aussi le faire jouer sans lui donner le brassard… »

			L’heure était à la détente. Ce n’est plus le cas. Tandis que Lloris s’énerve sur ses partenaires, Deschamps prépare la suite. La donne va changer. Il sacrifie Kanté, replace à gauche Matuidi, et positionne Griezmann là où il excelle, derrière Giroud seul en pointe. « Je ne suis pas aveugle, je sais combien Antoine peut être habile et efficace dans cette zone », appuiera a posteriori le sélectionneur.

			En deux temps trois mouvements, c’est le coup de Grizou sur la défense irlandaise. Antoine Griezmann réussit un doublé (58e, 61e) assorti d’un carton rouge pour Duffy venu le faucher. Parallèlement, il fonce vers le titre de meilleur buteur de l’Euro qu’il décrochera (six buts), avec en prime le trophée du meilleur joueur. Car DD ne retouchera quasiment plus son équipe. Le Madrilène de l’Atletico va garder sa position préférentielle jusqu’au bout. Dans l’adversité, une équipe est sans doute enfin née après une série de schémas tactiques improductifs transformés en coaching gagnants. C’est le paradoxe du genre dont le corollaire est le sens des réalités et la capacité d’adaptation à toutes situations. Ce n’est pas donné à tout le monde. L’Anglais Roy Hodgson a par exemple échoué à Nice face aux Islandais (1-2) là où Deschamps a réussi contre les Irlandais. Conséquence, le France-Angleterre déjà attendu avec ferveur en quarts de finale au Stade de France s’efface au profit d’un France-Islande inédit à ce stade de la compétition. La légendaire baraka de La Dèche est-elle de retour ? 

			Super-favoris, les Bleus assument enfin leur rang en ce froid 3 juillet. L’équipe type s’est dégagée au bon moment. Tout juste Rami, suspendu et à la baisse, cède sa place à Umtiti. Il ne la retrouvera plus. 4-0 à la mi-temps, c’est du jamais vu dans un Euro à ce niveau. Didier Deschamps respire : « C’est moins stressant que lors des derniers matches. » Au terme des 90 minutes, les Bleus s’imposent 5-2. Seul Lloris peut pester. Il a concédé ses deux premiers buts du tournoi issus d’actions de jeu. Un détail alors qu’arrive « the » match. Le sélectionneur a planté le décor face aux médias sitôt la fessée donnée aux Islandais : « Vous savez ce qui nous attend ? On va rencontrer la meilleure équipe du monde. »

			Place à la demi-finale France-Allemagne. L’éternelle revanche. Avant laquelle DD cadre sa com’ : « On a le droit d’apprécier d’être dans le dernier carré. L’analyse on la fera à la fin. L’Euro est-il réussi ? Je ne sais pas. En tout cas, on ne l’a pas raté. »

			Le sélectionneur n’y peut rien, mais il le sait très bien. Les aléas de la compétition font que les Bleus n’ont pas encore rencontré une « grande » nation du foot dans cet Euro. Aussi, en cas d’échec contre ces Allemands (battus 2-0 lors du match amical joué dans le contexte dramatique du 13 novembre 2015), la valeur du parcours français sera fortement dépréciée.

			En ce jeudi 7 juillet 2016, quel meilleur cadre pour les Bleus que ce stade Vélodrome de Marseille où ils seront poussés et soutenus comme nulle part ailleurs ? L’ambiance est extraordinaire toute la journée. Une folie doucereuse flotte dans l’atmosphère baignée de soleil du boulevard Michelet jusqu’au coup d’envoi libérateur. Le onze français est exactement le même que celui aligné face aux Islandais. La rencontre est d’une intensité folle. Tout y passe. De la main providentielle de Schweinsteiger au sixième but de Griezmann du tournoi ; des arrêts d’un formidable Lloris au coaching estampillé DD, contraint de sortir son héros du premier tour (Payet) pour muscler son secteur défensif en envoyant au front Kanté ; du poteau de Kimmich à la petite forme de Neuer… Le scénario est captivant et le happy end génial. Les Français l’emportent (2-0) en ayant joué… à l’Allemande ! C’est-à-dire dans la difficulté face à un adversaire frustré de n’avoir pu concrétiser ni même véritablement exprimer sa supériorité footballistique.

			« J’ai trouvé que la France a bien joué, mais nous étions meilleurs », résumera laconiquement l’entraîneur allemand Joachim Low. Personne ne lui donnera franchement tort. Mais toute la France du football s’en fiche éperdument. Elle fête ses héros. Le pays a un petit air de 1998. Sauf que les Bleus n’ont pas encore soulevé le trophée. Il reste un dernier effort à faire le 10 juillet à Saint-Denis contre le Portugal de Cristiano Ronaldo pour que la fête puisse être totale.

			Pour contrer cet optimisme un tantinet dangereux, ressenti au fin fond du village français le plus isolé autant que dans les embouteillages des plus grandes villes, toute la structure bleue s’efforce de discourir sur l’ampleur de cette ultime tâche. Peine perdue. Impossible de dissiper des esprits les effluves si joyeusement enivrants de la demi-finale. Ni toute la fatigue accumulée lors de ce match disputé 24 heures après celui des Portugais. « Un jour en moins de récupération correspond à une grosse différence », déplore Didier Deschamps, sans trop l’exprimer avant la finale et sans trop le mettre en avant après. C’est pourtant un fait. Et c’est de plus en plus prégnant au fil de la rencontre entamée par un coup de Trafalgar aux conséquences négativement improbables pour les Français : la blessure de Cristiano Ronaldo trop sérieusement « chargé » par Payet pour se relever. Verdict : entorse du ligament interne du genou gauche. Les malheurs de CR7 en pleurs et remplacé par Quaresma après une vingtaine de minutes de jeu favorisaient assurément le destin français. Oui mais non… 

			« Sans Cristiano Ronaldo, le système de jeu portugais a évolué ; il est devenu encore plus fermé [NDE : le 4-4-2 initial s’est mué en 4-5-1] avec une équipe encore plus repliée qui défend bien collectivement, explique Deschamps. De notre côté nous avons cherché jusqu’au bout à attaquer. Quand la prolongation a débuté, on n’avait pas forcément envie d’attendre pour aller à la loterie des tirs au but. Mais bien sûr, en essayant de marquer, on a fini par ouvrir quelques espaces et on en a été punis, ce qui est très cruel. »

			Tout est dit. D’imprenables Portugais ont brisé le rêve français, malgré un Sissoko endiablé et à cause d’un Rui Patricio en état de grâce. Le gardien du Portugal a tout arrêté, tout annihilé, y compris le coaching de DD qui avait remplacé Giroud par Gignac à un quart d’heure de la fin. Un coup de maître à quelques centimètres près…

			C’est le tournant de la partie : dans le temps additionnel, Gignac vient d’« enrhumer » Pépé pour finalement voir son tir rebondir sur la base du poteau de Rui Patricio… Un poteau synonyme de prolongation où, a contrario, c’est le coaching du Portugais Fernando Santos qui allait s’avérer payant, avec l’entrée du joueur de Ligue 1, Eder.

			Le Lillois devançait Kosnielny, peut-être pour la première fois de l’Euro pris en défaut, et trompait Lloris. C’est son jour de gloire qui lui vaudra d’être stupidement pestiféré dans les mois suivant par une partie du public de Ligue 1, avant d’aller s’exiler en Russie…

			Fermez le ban, la France n’en peut plus, n’en veut plus. Le Portugal s’impose 1-0 après avoir été battu deux fois, à domicile et à l’extérieur, quelques mois plus tôt par la même équipe de France dans cet étrange groupe éliminatoire où les matches des Bleus étaient sans enjeu. Deschamps s’incline avec fair-play : « On a tout donné, mais c’est le Portugal qui a gagné, et le gagnant mérite toujours son succès. Il nous a manqué un peu de réussite, un peu de lucidité, un peu de fraicheur… » Cristiano Ronaldo, rapidement revenu, en boitant fortement, près du banc de touche, est aux anges. Se muant quasiment en second coach, il n’a cessé d’exhorter les siens à l’exploit. Son omniprésence a influé. CR7 a rendu contagieuse sa grinta, sa rigueur et son expérience.

			Apparue comme un incroyable coup de chance pour les Bleus, cette blessure du meilleur joueur du monde avec Lionel Messi a bel et bien tout changé. Mais pas nécessairement dans le sens imaginé. Et qu’en est-il de la baraka de Deschamps, alors ? 

			« La déception est immense, soupire le sélectionneur. Il va falloir du temps pour la digérer. On a souffert ensemble, on a gagné ensemble, on a perdu ensemble. »

			Quart de finaliste du Mondial 2014, finaliste de l’Euro 2016, la France a néanmoins tenu son rang au cœur de l’élite internationale, à défaut d’offrir une identité de jeu réclamée par les éternels sceptiques.

			 


				
					1. NDE : propriétaire de l’OM.

				
				
					2. NDE : 63 matches avant l’Euro !

				
			

		


		
			CHAPITRE 17.

			SAISONS 2016-2017 ET 2017-2018
AVEC AMBITION, SANS BENZEMA 

			 

			 

			« Vous avez perdu la finale mais gagné les cœurs. Tenez compte du plaisir et du bonheur que vous avez donné à tous les Français. Personne ne vous en veut, vous avez tout donné. Merci pour tout. »

			On a connu François Hollande moins inspiré qu’en ce dimanche 11 juillet où il reçoit les finalistes de l’Euro à l’Élysée. Ses paroles ont du sens et réconfortent des hommes désabusés après cette finale immanquable mais manquée, devant près de 23 millions de téléspectateurs. Depuis le coup de sifflet final de l’arbitre anglais Mark Clattenburg, les joueurs ne cessent de se questionner.

			« On le refait dix fois, on le gagne neuf fois, j’ai l’air malin de dire ça, mais c’est la vérité », dira beaucoup plus tard Didier Deschamps qui, en tant qu’entraîneur, a perdu ses deux finales internationales face au football portugais après la Champions League 2004 remportée par Porto aux détriments de « son » AS Monaco. 

			Pour l’heure, parmi les récriminations les plus latentes, les 24 heures de récupération en moins par rapport aux Portugais qui avaient joué leur demi-finale le mercredi, et l’attitude de Cristiano Ronaldo, absent du jeu mais omniprésent hors jeu, auquel DD avait spontanément adressé un petit signe de soutien à sa sortie du terrain, font florès. CR7 répliquera plusieurs semaines après dans France Football, en évoquant l’arrogance des Français : « Ils pensaient qu’ils allaient gagner facilement. Quand on a débuté l’échauffement sur la pelouse, je les ai sentis un peu trop détendus. Je les ai regardés : ils souriaient beaucoup. Leur gestuelle dénotait aussi une certaine assurance. J’ai eu ce feeling et je m’en suis servi comme capitaine pour motiver mes coéquipiers. »

			La pilule n’est pas prête d’être avalée. Il faut pourtant bien finir par tourner la page. 

			Vive les vacances, avec un compte en banque enrichi pour chacun des acteurs français de 250 000 euros (hors droits d’images fixés par match à 15 000 euros par personne). C’est la prime fédérale dévolue aux finalistes, selon une négociation menée en amont par le président de la FFF, Noël Le Graët, et les représentants des joueurs, Hugo Lloris et Blaise Matuidi, assistés de Steve Mandanda et Patrice Evra. La victoire sur le Portugal leur aurait rapporté 50 000 euros de plus. Un détail sans grande signification comparativement à la déconvenue. Deschamps est toujours prêt à le rappeler : « Il n’y a pas plus grande fierté que de jouer pour son pays. » Par extension, il n’y a pas plus grande déception que de perdre un trophée avec son pays. 

			En cela, les réactions de la plupart des sélectionnés rassurent les Français. Ils ont retrouvé une équipe authentique, dont la complicité sincère a transpiré jusqu’au bout. C’était la première mission assignée à Didier Deschamps lorsqu’il prit la succession de Laurent Blanc quatre ans plus tôt. Il lui reste maintenant à entretenir ce nouvel acquis et, vingt ans après le triomphe de 1998, ramener le trophée suprême en France.

			Cette forte attente va faire monter de plusieurs crans l’exigence à l’égard des Bleus tout au long du chemin vers le Mondial 2018. La moindre petite contre-performance sera disséquée, interprétée et commentée, souvent à l’excès. La multiplication des talk-shows va drainer une cohorte d’experts plus forts en dézinguages qu’en décryptages. Après un succès convaincant, l’équipe de France est promise au titre ; au lendemain d’une défaite dérangeante, elle est vouée aux gémonies.

			Cette succession de confiance et de défiance permanentes démarre dès le match amical de rentrée du 1er septembre en Italie. À Bari, la nette victoire (3-1), avec une équipe de départ ne comptant pourtant que cinq finalistes du 10 juillet, renforce la stature des vice-champions d’Europe, que le piètre 0-0 en Biélorussie cinq jours après écorne derechef. Pas terrible en effet pour un premier match de qualification à la Coupe du monde. Au terme duquel les statisticiens du foot signalent une série de 227 minutes sans but et de 46 tirs infructueux en matches officiels pour les Bleus. On fait décidément vite dire aux chiffres ce que l’on veut entendre… Deschamps parle plus banalement d’une « contre-performance ».

			Il n’y a effectivement pas grand chose à ajouter, si ce n’est que le prochain France-Bulgarie doit nécessairement relancer la machine. Ce sera le cas. Le 7 octobre au Stade de France, les Bleus commencent mal en concédant un penalty (6e) mais ils enchaînent fort, menant 3-1 à la mi-temps avant de s’imposer 4-1. Ils prolongent le plaisir un lundi soir par un succès 1-0 aux Pays-Bas, le 10 octobre, grâce à une frappe de Pogba. Toujours controversé, le milieu de terrain passé de la Juve à Manchester United a été décisif après un nouveau rappel à l’ordre public de coach Deschamps : « Paul peut et doit faire mieux », avait-il lancé en conférence de presse suite à sa prestation transparente devant les Bulgares. Avant, selon ses dires, de lui témoigner son estime à Amsterdam : « Je lui ai juste dit trois mots avant d’entrer dans le vestiaire : je te fais confiance. » Le talent de « La Pioche » est incontestable, son inconstance irritable.

			Cela étant, cet enchaînement de deux victoires importantes signifie, selon l’analyse de Vincent Duluc, que « l’équipe de France apparaît beaucoup plus forte que ses adversaires ». 

			Un mois plus tard, ce n’est plus franchement le cas. Elle bat certes la Suède (2-1) à Saint-Denis. Cependant, son succès a été aussi heureux que son insuccès en Biélorussie malheureux. À ce titre, l’arbitre serbe M. Mazic a peut-être été avec Dimitri Payet le meilleur « Bleu » sur le terrain, en refusant un penalty évident aux Suédois et en accordant un but hors-jeu à Griezmann. Si le recours à la vidéo se prépare en coulisses, ce n’est pas encore d’actualité en ce 11 novembre 2016. Tant mieux pour les Français. Néanmoins peut subsister l’ombre d’un doute que le classement du groupe de qualification balaie. Les Bleus sont nettement en tête « et ça permettra de passer l’hiver au chaud », commente tranquillement DD dont l’équipe boucle l’année à Lens le 15 novembre par un 0-0 inutile et sans saveur face à la Côte d’Ivoire. L’occasion tout de même d’offrir une première cape à Costil, Corchia, Rabiot et Lemar. 

			À part ça ? À part ça, avec treize victoires, trois nuls et une seule défaite – celle qu’il ne fallait pas – l’année 2016 aura été la meilleure de l’ère Deschamps, dont le 4-2-3-1 proche d’un 4-4-2 avec Griezmann en électron libre derrière la pointe, pourrait devenir plus offensif que jamais. L’avènement d’une génération exceptionnelle, dont Kingsley Coman et Anthony Martial ont été les premiers de cordées à l’Euro, rejoints ensuite par Ousmane Dembélé et Thomas Lemar avant la mise à feu de la fusée Kylian Mbappé, va redistribuer les cartes peu à peu. « La qualité et le talent n’ont pas d’âge. C’est le moment pour eux de prendre le pouvoir », prévient le sélectionneur.

			L’hiver passé au chaud, selon l’expression chère à Deschamps, les Bleus reprennent leur marche vers la Russie en l’emportant 3-1 au Luxembourg le 25 mars 2017. Un succès sans peur et sans relief, dont l’histoire retiendra juste qu’il correspond aux premières minutes, à 18 ans, de la carrière de Mbappé sous le maillot bleu. Le futur avant-centre de l’équipe de France ? C’est la question qui fâche Giroud, dont l’efficacité est admirable. Avec ses deux buts inscrits au Luxembourg, il intègre le Top 10 des attaquants les plus prolifiques de l’histoire des Bleus. Bientôt, il dépassera même un certain Karim Benzema, dont une petite partie de la vox populi et une grosse partie de la vox mediatique demandent toujours le retour. 

			Au sommet avec le Real Madrid, le protégé de Zizou est pour l’instant toujours gêné par l’affaire de la sextape, puisque le 16 décembre, la cour d’appel de Versailles a rejeté sa demande en nullité formulée. Sa situation judiciaire va toutefois bientôt évoluer favorablement, tandis que la courbe des résultats de Deschamps va évoluer défavorablement. Ce sera du grain à moudre pour les avocats de Benzema.

			Il y a d’abord ce match amical contre l’Espagne le 28 mars 2017 où la première expérience du recours à l’arbitrage vidéo se retourne contre les Français, battus 2-0. La Dèche fait la moue, mais pas la guerre : « Ce qui me semble important, c’est de clarifier les points où la vidéo peut intervenir. Ce n’est pas clair pour le moment… » Ce qui était clair, en revanche, c’est que les Bleus ne sont pas apparus très à l’aise.

			Il y a ensuite la cata de Solna. Hugo Lloris choisit ce 9 juin pour commettre la plus grosse bévue de sa carrière. Celui qui est devenu le gardien de but français le plus sélectionné devant Fabien Barthez, « offre » le succès aux Suédois dans le temps additionnel (2-1).

			S’agissant d’un match de qualification qui pouvait et devait assoir le leadership des Bleus dans leur poule, ce but gag ne fait rire personne. Au contraire, il tourne au psychodrame. Et si Lloris passe à peu près entre les gouttes de la critique au vu de ses états de service, Didier Deschamps est pour sa part accablé. Un an et un jour après le match d’ouverture de l’Euro 2016, il subit un mini lynchage médiatique. La victoire 5-0 sur le Paraguay à Rennes une semaine plus tôt en amical a juste été un répit. Car voilà soudainement la crainte de ne pas se qualifier directement pour la Coupe du monde apparaître, malgré un intéressant 3-2 face à l’Angleterre pour clore le 13 juin une saison commencée dans la continuité de l’Euro et finie dans l’oubli de deux fondamentaux du label Deschamps, la solidité et l’efficacité.

			C’est cette période que choisit Karim Benzema pour s’épancher sur ses malheurs. Devenu le cinquième meilleur buteur de l’histoire de la Ligue des champions (derrière Cristiano Ronaldo, Messi, Raul et Van Nistelrooy). RMC l’accueille sur son antenne avant France-Espagne, puis il s’exprime longuement dans L’Équipe du 17 mai. Il égratigne le sélectionneur (« Il y a un manque de cohérence dans ses propos, je ne le comprends pas. ») dont il s’interdit de citer le nom, s’érige en victime et condamne Valbuena.

			Il veut encore et toujours des explications « en face », alors que son dernier échange direct, par téléphone, avec DD a été glacial. C’était un peu avant l’Euro 2016. « Ce que je vais te dire ne va pas te faire plaisir : je ne vais pas te prendre », lui avait annoncé Deschamps qui obtint pour réponse un « OK, coach, au revoir » mal assuré, divulgue Arnaud Ramsay. Un spécialiste du cas Benzema dont il a publié le 8 janvier 2006 dans Le Journal du Dimanche le premier article à son sujet de la presse nationale, sous le titre le « Trésor caché de l’OL ». Pour Ramsay, Benzema, c’est la copie d’un autre talent clivant, très fort pour se faire détester, Nicolas Anelka. « Je ne veux d’explications de personne d’autre à part le sélectionneur, insiste Karim Benzema. Les autres disent que je suis sélectionnable, sauf lui. » Ce serait oublier que Deschamps n’est pas homme à rendre des comptes. 

			Tandis que l’été est passé à se projeter sur une rentrée décisive, avec dès le 31 août un France-Pays-Bas capital, le petite chronique de Benzema connaît un énième soubresaut. Le 11 juillet la cour de cassation annule la décision de la cour d’appel de Versailles qui avait validé l’enquête policière. La cour d’appel de Paris est invitée à prendre le relais. La levée de son contrôle judiciaire est, elle, prononcée le 24 juillet. « Il n’existe aucun empêchement sur le plan judiciaire pour ne pas le rappeler », en déduit son avocat, Sylvain Cormier.

			Tout le monde est donc suspendu au choix du sélectionneur pour ce premier match d’une saison 2017-2018 dont l’aboutissement doit être la Coupe du monde, et même le titre de champion du monde. Le verdict tombe. Ce sera sans Benzema.

			DD reste inflexible. « Je pense que j’ai été suffisamment clair : la notion de collectif passe au-dessus de tout », avait-il dit à Ouest-France en juin. « Il s’est passé ce qu’il s’est passé. L’équipe de France a répondu à mes attentes avant, pendant et depuis l’Euro. Je fais des choix par rapport à un groupe », ajoutera-t-il plus tard dans Le Progrès. « Pourquoi je mettrais en danger un équilibre collectif avec des joueurs qui ont répondu présent et répondu à mes attentes ? Il ne faut pas sortir de cas particulier. C’est un débat qui est revenu, qui peut revenir, ça dépend. Je fais en fonction de ce qui me semble le mieux pour l’équipe. »

			Une équipe qui le lui rend bien en battant largement les Hollandais (4-0). Une victoire, la 400e de l’histoire des Bleus, tellement enthousiasmante qu’elle ramène nombre d’observateurs à un optimisme béat… douché trois jours plus tard à Toulouse par un piètre 0-0 contre le Luxembourg. Le sélectionneur n’a procédé qu’à un changement (excepté Mbappé titularisé à la place de Coman) d’un match à l’autre. Or, après la démonstration face aux Pays-Bas, les jambes étaient lourdes, au contraire de celles des joueurs sur le banc de touche. Tout le monde peut se tromper. Et il faudra continuer de batailler pour se qualifier.

			Ainsi les montagnes russes restent jusqu’au bout l’attraction préférée des footballeurs français pour avancer. Les voilà dos au mur au moment d’aller en Bulgarie et de recevoir la Biélorussie. Deux matches dont on ne sait plus trop quoi attendre. À force de brouiller les pistes, l’équipe de Didier Deschamps ne présente aucune garantie aux parieurs. Elle fait pourtant le job. Sans briller, loin s’en faut, elle s’impose en Bulgarie (0-1) grâce à un but de Matuidi dès la 3e minute de jeu, puis, pour la dernière journée des qualifications, mardi 10 octobre 2017, elle bat la Bielorussie (2-1). Suffisant pour terminer en tête du groupe devant une Suède reléguée à 4 points ! Le contrat est rempli, les Bleus sont directement qualifiés pour le Mondial 2018.

			« Qu’importe le flacon, pourvu qu’on ait l’ivresse », Lloris et ses coéquipiers savourent l’instant par un joyeux clapping avec leurs supporters du Stade de France. Au passage, DD a battu en Bulgarie le record de victoires d’un sélectionneur de l’équipe de France. Laquelle n’a perdu qu’un seul de ses dix matches éliminatoires, et encore, dans le temps additionnel en Suède après une erreur de son gardien. Elle n’a aussi encaissé que six buts. Que demander de plus, finalement ? Toujours la même chose à vrai dire. Plus de constance, plus de style, plus de créativité… Et ce, sans certitude d’augmenter l’indice de performance des Bleus qui ressemblent de plus en plus au joueur qu’il était : besogneux, solides, opportunistes et plus souvent gagnants. 

			Prioritairement adepte de la victoire plutôt que de la manière, le grand public soutient majoritairement Deschamps. Les experts un peu moins. Ils vont devoir pourtant continuer un moment à ronger leur frein puisque Noël Le Graët prolonge à nouveau de deux ans le contrat de son sélectionneur préféré. « Pour moi, Didier c’est le meilleur, il n’y a pas photo », souligne le président de la FFF qui veut aller jusqu’à l’Euro 2020 avec son poulain : « Quelle que soit la performance de l’équipe de France1, il sera en place jusqu’à l’Euro. » À des conditions salariales inchangées : 1,7 million d’euros bruts par an, soit la fourchette haute des sélectionneurs internationaux.

			La confiance du père Noël à l’égard de La Dèche lui permet également de botter en touche au sujet de Benzema : « Didier est le patron. » Le Madrilène l’a bien compris : « Il ne faut pas être bête, tant que ce sera Didier Deschamps le sélectionneur, je n’aurai pas de chance de revenir en équipe de France », déclare-t-il sur le plateau du « Canal Football Club » où il est accueilli comme l’enfant prodigue. « Je ne suis pas un perturbateur », ajoute-t-il en référence aux arguments du coach relatifs à la préservation du collectif pour ne pas rappeler l’ancien Lyonnais. 

			Sans lui, les Bleus finissent l’année sereinement, par un petit 2-0 face au Pays de Galles et un 2-2 en Allemagne où ils ont mené à deux reprises. Un doublé d’Alexandre Lacazette est venu souligner l’abondance de biens dont dispose désormais Deschamps en attaque. Le choix des 23 va être compliqué. Malgré une bonne fin de saison, Lacazette va le constater à son détriment, et ce même sans Benzema, que Giroud devance désormais assez nettement au classement des buteurs de l’histoire de l’équipe de France. 

			Derrière Henry (51 buts), Platini (41), Trezeguet (34) et Zidane (31), Olivier Giroud partage alors la cinquième place avec deux monstres sacrés (Papin et Fontaine) en totalisant 30 buts, contre 27 pour Benzema. Le ratio nombre de matches joués/nombre de buts marqués est également favorable à Giroud (0,42 but par match joué contre 0,33). Ce n’est pas anodin pour lui puisque c’est le premier visé par les porte-drapeaux du retour en grâce de Karim Benzema, toujours aux aguets au printemps 2018. Surtout après le couac du premier match de l’année, le 23 mars à Saint-Denis contre la Colombie (2-3), corrigé le 27 mars par un succès à Saint-Pétersbourg face aux Russes (1-3).

			À moins de trois mois du Mondial, le courant alternatif qui alimente les Bleus continue de les faire passer de l’ombre à la lumière, et vice-versa, sans crier gare. La matière première est pourtant luxueuse. Tout juste manque-t-elle d’un catalyseur, un leader « à la Deschamps », ce qu’Antoine Griezmann refuse d’être : « Ça ne m’intéresse pas d’être le patron », a-t-il lâché le jour de ses 27 ans, 48 heures avant France-Colombie. « Je veux être libre sur le terrain, être simplement heureux comme je suis. » Une forme d’insouciance qui, généralisée, fait la force et la faiblesse des Bleus dont le sélectionneur est dans ces conditions, par son expérience, sa méthode, son leadership et sa science du jeu, le seul garant du succès. 

			 


				
					1. NDE : à la Coupe du monde.

				
			

		


		
			CHAPITRE 18.

			CHAMPION DU MONDE VINGT ANS APRÈS (2018)

			 

			 

			La Coupe du monde 2018 a commencé le jeudi 17 mai à Boulogne-Billancourt. Ce soir-là, au siège de TF1, Didier Deschamps communique la liste de ses vingt-trois sélectionnés. Dans l’auditorium réservé aux journalistes, qui ont d’abord suivi, comme tout le monde, en direct à la télévision, la révélation des joueurs retenus, DD fait face aux questions. Plutôt détendu, il apparaît certain d’avoir choisi le meilleur groupe, celui qui sera capable de « bien vivre ensemble », et surtout, le plus longtemps possible – sous-entendu jusqu’au dimanche 15 juillet, jour de la finale à Moscou.

			Pour ce faire, Deschamps a dû commencer par se priver de Dimitri Payet, blessé au plus mauvais moment, la veille de ce 17 mai. À Lyon, après seulement une demi-heure de jeu, le Réunionnais a quitté en pleurs ses partenaires de l’Olympique de Marseille lors de la finale de l’Europa League, perdue 3-0 face à l’Atletico Madrid. Déjà meurtri de ne pas pouvoir donner sa pleine mesure pour cette finale européenne, sa première avec un club, sa seconde à titre personnel après celle de l’Euro 2016 avec les Bleus, Payet sait qu’il vient de perdre sa chance de jouer la Coupe du monde… D’être champion du monde ! « Une blessure musculaire de cet ordre, c’est trois semaines avant d’être opérationnel, souligne le sélectionneur. Or, je dois donner ma liste définitive le 4 juin et je ne peux pas prendre le risque de partir [NDE : en Russie] ainsi. »

			Un peu plus tôt, DD avait déjà enregistré le forfait de Laurent Koscielny, suite à une rupture du tendon d’Achille. « Un joueur très important sur et en dehors du terrain » signale Deschamps. Un homme qui, plus tard, fera scandale en révélant sur Canal+ avoir souhaité la défaite française en Russie, trop amer d’assister à leur sacre, trop frustré de ne pas en être. « La victoire des Bleus m’a fait beaucoup plus de mal psychologiquement que la blessure » avouera honnêtement celui qui a rebondi sans succès à Bordeaux, après de longues années à Arsenal.

			Conservateur, DD ? Figé dans ses positions ? Ce reproche récurrent que lui adresse la sphère médiatique ne fait plus sens puisque seuls 9 Bleus de l’Euro 2016 et 6 du Mondial 2014 (Lloris, Varane, Pogba, Matuidi, Griezmann, Giroud) figurent sur sa liste. Le sélectionneur ajoute à ses 23 joueurs un pool de 11 réservistes, bientôt réduits à 10 puisque l’un d’eux se met hors-jeu : Adrien Rabiot. Le Parisien ne supporte pas son déclassement au profit de Steven Nzonzi. Il le fait savoir vertement en remuant ciel, terre, fédération et tout ce qui se trouve sur son passage. Une attitude qui fait l’unanimité contre lui et l’éloigne durablement de la sélection.

			Avec son « groupe », qui s’ébaudit joyeusement à Clairefontaine à compter du mercredi 23 mai, Deschamps offre deux succès de plus à la nation (2-0 face la République d’Irlande au Stade de France ; 3-1 contre l’Italie à Nice) et un nul (1-1 devant les États-Unis à Lyon), avant l’envol pour la Russie. C’est à Istra, à une soixantaine de kilomètres de Moscou, que les Français s’installent le 10 juin dans un hôtel 4 étoiles entièrement privatisé. Dix-neuf tonnes de matériel ont été acheminées de Paris pour subvenir aux besoins de toute la délégation. L’endroit est isolé et dépourvu de tentations. Didier Deschamps voulait du calme, il est servi ! À tel point qu’il est interrogé le lendemain en conférence de presse sur cette forme de cloisonnement : « On a besoin de tranquillité, mais je ne veux pas d’un style bunker, dit-il pour couper court. On est bien installés, ce n’est pas le grand luxe mais il y a tout ce qu’il faut. » Deschamps pimentera son propos en narrant une première anecdote dont la victime est Noël Le Graët qui, ayant oublié son accréditation, a dû patienter avant de pouvoir rejoindre les Bleus !

			L’entrée en compétition des Français approche. Ils vont se confronter à l’Australie le 17 juin. À ce titre, DD décrète un premier entraînement à huis clos. Il peaufine sa composition d’équipe dont il écarte Matuidi et Giroud, deux « anciens » qui ne tarderont pas à revenir… En attendant, le président de la FFF ne manque pas une occasion d’encenser « son » sélectionneur : « Il m’impressionne dans sa capacité à absorber les informations, avec une grosse charge de travail. Pendant les repas, c’est le premier à taquiner ou à chambrer ses voisins de table, très loin de l’image qu’il peut dégager en public, mais dès qu’il se remet au boulot, c’est une machine. » Une « machine » attentive aux rouages techniques comme aux ressorts psychologiques. Aussi, La Dèche rassure Blaise Matuidi et Olivier Giroud en leur tenant les propos qu’ils avaient besoin d’entendre. Et quelques jours plus tard, c’est grâce à un but provoqué par une frappe d’Olivier Giroud, entré à vingt minutes de la fin, que la France remporte péniblement son premier match (2-1).

			Deschamps valide la victoire, pas la manière. Dès le lendemain, le sélectionneur procède à un recadrage en règle de ses troupes. L’image a fait le succès des émissions et documentaires post-Mondial. Coach Deschamps a réuni ses joueurs et énoncé quelques chiffres : « Les stats sont claires. L’Australie a parcouru 111 kilomètres et nous 102. C’est comme s’ils avaient un joueur de plus. Vous avez couru 9 kilomètres de moins et le pressing a été désordonné. Vous n’avez rien fait de ce que l’on a demandé ! » Le ton se durcit. Pogba ose une justification : « On n’a pas compris toutes les consignes, coach… » Deschamps répond : « C’était simple, il fallait courir, presser, faire le repli ensemble. » Le discours se poursuit. Cette fois, c’est Mbappé qui se fait reprendre : « Dans les courses de sprint entre 15 et 20 km/h, c’est Kylian qui en a fait le moins. La vitesse est ton point fort, non ? » La nouvelle star du foot français se fait toute petite, tandis que DD continue son inventaire. Dembélé et Griezmann ne sont pas épargnés non plus. La main de fer dans son gant de velours a resserré les boulons. Le résultat ne tarde pas. Face au Pérou, son deuxième adversaire, la France l’emporte. Certes, le score est minimal (1-0), mais les Bleus affichent une réelle progression. En la circonstance, Mbappé devient le plus jeune Français auteur d’un but en Coupe du monde, un record qui en appelle d’autres (celui-ci était détenu par Trezeguet).

			Cette courte victoire qualifie en outre les Bleus pour les huitièmes de finale avant même leur troisième rencontre de poule face au Danemark, qui se clôture sur un terne 0-0. Un score quasi inévitable, puisqu’il assurait à la fois la première place française et la qualif’ danoise. Deschamps en a profité pour donner du temps de jeu à Mandanda, Sidibé, Kimpembé, Nzonzi et Lemar, et se contente de ce premier tour franchi sans relief avant d’attaquer les choses sérieuses.

			L’histoire retient, de toute façon, que la plupart des futurs champions du monde débutent au petit trot, voire en se faisant de belles frayeurs, ce qui n’est pas le cas des Bleus, désormais attendus au virage d’un 8e de finale contre l’Argentine. Lequel deviendra un match d’anthologie, une rencontre dont on parlera encore dans dix ans comme dans trente ans, un moment de grâce prenant place au Panthéon des plus grandes parties livrées par l’équipe de France de football.

			À Kazan, ce soir-là, le stade entier était acquis à la cause argentine et les premières minutes de la partie se disputent dans une atmosphère tendue. Et puis… la fusée Kylian décolle ! Le prodige français réalise un festival. Il éclipse Messi, il impressionne Pelé. Rien n’est simple pour autant. La France mène (1-0) puis est menée (1-2). Jusqu’à ce qu’un incroyable but de Benjamin Pavard, désigné ensuite comme le plus beau du tournoi, ramène les deux équipes à égalité (2-2).

			Pavard… Il fallait le trouver celui-là ! Deschamps l’a sélectionné dans les dernières semaines précédant la Coupe du monde. Son staff et lui l’ont déniché à Stuttgart. Un an plus tôt, il évoluait en Division 2. Arrière central en Bundesliga, Pavard est positionné latéral droit où Sidibé, longtemps titulaire, a décroché. Le Nordiste, devenu un temps le petit ami de l’ex-miss France, la Picarde Rachel Legrain-Trapani, crève l’écran par l’entremise d’une reprise de volée dont il a le secret, puisqu’il la répétera en club, au Bayern, prompt à le recruter. À 22 ans, c’est « la » trouvaille de DD. D’autres diront sa chance. Qu’importe. Les Français, dans la foulée de « Jeff Tuche » – surnom attribué à Pavard par ses coéquipiers avant d’être rejeté par l’intéressé, un tantinet agacé - sont euphoriques. 

			Le show Mbappé continue. C’est la jeunesse des Bleus qui prend le pouvoir. Chronométré à 37 km/h, il offre le 3-2 aux Bleus. Puis il creuse l’écart (4-2, 68e). Pour la première fois depuis Edson Arantès do Nascimento – Pelé, donc – en 1958, un jeune homme de 19 ans s’octroie un doublé dans un match de Coupe du monde… La France s’impose (4-3), et tout change. Deschamps exulte : « Je fais ce métier pour ces moments de bonheur » livre-t-il après avoir reçu des applaudissements en salle de presse !

			Ses joueurs sont, eux, récompensés en obtenant un « quartier libre » le lendemain soir. Le groupe vit bien. L’expression éculée retrouve ici son sens avec des remplaçants qui prennent toute leur part dans l’aventure, à l’image d’Adil Rami. Consultant sur TF1 quatre ans et demi plus tard pour la Coupe du monde 2022, il fait régner la bonne humeur, dans le vestiaire, avec une poignée de comparses. C’est la subtilité d’une sélection réussie. Retenir 23 joueurs, ce n’est pas, dans l’optique d’un long parcours, retenir nécessairement les 23 « meilleurs ». Aux talents incontournables, il faut adjoindre des hommes solubles dans le collectif, qui préfèrent voir le verre à moitié plein plutôt que de maugréer sur leur temps de jeu famélique. Cette science de la sélection, c’est aussi la force de Didier Deschamps. 

			Magnanime, le sélectionneur laisse ainsi passer sans sanctionner l’une des pires bêtises de ses troupes ; la nuit du 1er au 2 juillet, à l’Hilton Garden Inn New Riga, à Istra, Rami et d’autres joyeux drilles réveillent tout le monde en « jouant » avec des extincteurs. Une bataille surréaliste qui ne tarde pas à les dépasser. L’hôtel est évacué avec La Dèche ébahi, en pyjama ! Adil Rami prend soudainement conscience de sa « connerie » : « Je vais me faire virer. » La sécurité, la police, les pompiers rappliquent… Plus de peur que de mal. Cet impair passe. 

			Deschamps ramène les siens à leurs devoirs : le quart de finale du 6 juillet contre l’Uruguay. Un os. Mais un os amoindri par l’absence de Cavani, blessé. La chance de DD ? Sur le terrain, il n’en est rien. La France s’impose froidement. Après la surprise-partie contre l’Argentine, les Bleus exécutent leur contrat tout en maîtrise. Lloris est imbattable. Varane ouvre le score de la tête. Griezmann fait du Griezmann (2-0) et « nous » voici en demi-finales ! « Mes joueurs ont grandi, lâche Deschamps. J’ai un groupe jeune qui s’est comporté en équipe et c’est ma plus belle fierté. »

			La palette d’un parfait Lloris et de ses coéquipiers semble décidément sans limite. En demi-finale à Saint-Pétersbourg, les Belges vont le constater à leurs dépens. Un corner de Griezmann, un coup de tête d’Umtiti, et le tour est (encore) joué (1-0). La boutique sera fermée jusqu’au coup de sifflet final. De son banc, coach Deschamps a œuvré. Face aux manœuvres d’Eden Hazard, il repositionne les siens après une demi-heure de jeu. Il fait court-circuiter le maestro belge qui supplantait la garde rapprochée de Pavard. Le sélectionneur demande à Kanté et à Pogba d’intervenir durablement. Aussitôt dit, aussitôt fait. La Belgique s’effrite. Elle a joué, elle a perdu, elle étale sa rancœur… Le gardien de but, Thibaut Courtois, déverse son fiel : « La France a joué à rien, à défendre avec 11 joueurs à 40 mètres de son but… » Hazard en rajoute : « Je préfère perdre avec cette Belgique que gagner avec cette France. L’équipe de France a fait ce qu’elle fait depuis qu’elle est entraînée par Didier Deschamps. » 

			Ce que l’ex-Lillois voulait ériger en reproche se transforme en compliment. Oui, Eden ! Depuis qu’elle est dirigée par DD, la France s’est remise à gagner. En s’adaptant à toutes les situations. En attaquant à tout va contre l’Argentine. En soufflant le chaud et le froid contre l’Uruguay. En défendant sans vergogne face aux Belges. Tout est dit.

			Inutile dans ces conditions de répondre à nos amis belges. Simplement, « on » est en finale. Le vent a tourné. En France, les pro-Deschamps, courant faiblard un mois plus tôt, imposent désormais leurs points de vue. « C’est le meilleur sélectionneur du monde » résume en fan absolu Noël Le Graët. « Celui qui croit pouvoir le déstabiliser, je ne le connais pas et ne le connaîtrai jamais », ajoute Philippe Tournon, chef de presse de l’équipe de France, à l’expérience inégalable. « Certains voulaient tout maîtriser, mais n’avaient pas les moyens de le faire. Lui, il veut et il sait comment faire. Il est hors catégorie par rapport à ses prédécesseurs. »

			Le jour de gloire est arrivé. La Croatie, invitée surprise portée par un exceptionnel Luka Modric, se présente à Moscou en ultime obstacle. Encore une fois, à Paris, on joue à se faire peur sur les plateaux télés. Le matin même, sur LCI, je me souviens avoir tenté de rassurer ceux avec qui je partageais un énième talk-show sous la coupe bienveillante de Patrick Chêne, en pronostiquant une victoire sans problème. Depuis le début de l’aventure Deschamps et l’écriture de ce livre – qui, dès sa première édition en 2013, puis dans sa version augmentée quelques semaines avant l’ouverture du Mondial 2018, prédisait sa réussite avec les Bleus –, mes confrères n’eurent de cesse de m’interpeller. À la limite, j’étais souvent invité parce que je nageais à contre-courant. Étiqueté « fan de », je défendais pourquoi, à mes yeux, la méthode du sélectionneur ne pouvait conduire qu’au succès.

			Plus on se rapprochait de la finale, plus on me donnait crédit. Jusqu’au lendemain de ce 15 juillet magique où, de 7 h 30 à 21 heures, j’ai enchaîné une bonne quinzaine d’interviews télé et radio à un rythme ébouriffant pour magnifier la victoire finale. Et pour cause ! Face aux Croates, la démonstration fut totale. Les Français l’ont emporté 4-2, sachant que, sans un relâchement de Lloris – qui lui a peut-être coûté le trophée du meilleur gardien de la Coupe du monde – c’était 4-1 ! Du jamais vu depuis le mythique Brésil de 1970.

			Trois buts d’écart, cela ne vous rappelle rien ? Le 3-0 de 1998 est resté dans les mémoires. Avec un dénominateur commun : Didier Deschamps. Capitaine en 1998, sélectionneur en 2018. Sa soif de succès est sans limite. Elle fait le bonheur de tout un pays. 

			Le retour des Bleus en France est une folie. Mal maîtrisée, hélas, avec cette descente trop rapide et trop tardive des Champs-Élysées, où la foule attendait ses héros. Sans doute aurait-il fallu, là aussi, laisser DD organiser ce moment de partage… Ce qui n’altère évidemment pas la nouvelle popularité du sélectionneur, devenu intouchable. La station de métro parisien Notre-Dame des-Champs (près de la gare Montparnasse) est renommée temporairement « Notre-Didier Deschamps » ! La page 2 de Libération du mardi 17 juillet s’ouvre par le titre subtil « Des champs (Élysées), des chants, des champions », sous l’édito de Laurent Joffrin. Partout, chacun y va de son commentaire, de son analyse, de sa perception plus ou moins profonde de l’unité d’une nation pour son équipe de foot. 

			Mais quel que soit l’angle d’observation, l’évidence s’impose. Qui c’est le plus fort ? C’est DD ! Toujours en réflexion. En témoigne son approche de 2018, après la douche finale de l’Euro 2016 : « Au haut niveau, le travail ne suffit pas pour une raison simple : il y a aussi du talent en face. Donc c’est la psychologie, le mental, qui font la différence. J’ai beaucoup appris. Notamment sur l’approche de la finale. En 2016, avant le match perdu contre le Portugal (0-1 après prolongation), j’avais sacralisé l’événement, jouant sur le côté émotionnel. Là, j’ai corrigé le tir. J’ai fait simple. »

			La vérité est un peu plus subtile. L’une des forces de Deschamps est de s’adapter en permanence. Les générations passent et il s’en accommode, là où d’autres avouent sans fausse honte ne plus s’y retrouver. Il n’a pas géré de la même manière ses joueurs en 2018 qu’en 2016 ou qu’en 2014. Cette capacité à constamment évoluer lui vaut aussi sa longévité record de plus de dix ans : « C’est toujours une fierté et un honneur, vous connaissez mon attachement à ce que représente ce maillot » appuie l’intéressé, alors que Le Graët ne cache pas son idée de le voir un jour présider la FFF. Dont il est le salarié le mieux rémunéré, émargeant jusqu’au Mondial 2018 à 2 millions d’euros annuels. Une somme revue à la hausse, lorsque le titre fut acquis. Ce qu’assumait Noël Le Graët à l’heure du renouvellement du contrat du sélectionneur : « Il est normal d’être reconnaissant. L’argent n’a jamais été un problème entre nous. L’écriture du contrat est plus longue que le temps pour se mettre d’accord. »

			Et dire que, quelques semaines plus tôt, l’idée, sortie d’on ne sait où, de le débarquer au profit de Zidane, qui n’avait rien demandé, circulait ici ou là… De même, les critiques virulentes de son coéquipier champion du monde 1998, Christophe Dugarry, se trouvent mises en sourdine, du moins pour un temps… Quant aux piques de Pierre Menès, bientôt accaparé par d’autres sujets, elles sont évidemment restées lettres mortes, tandis que la ville du Cap d’Ail, à deux pas de Monaco, où Deschamps réside en partie, baptise le stade municipal « Stade Didier Deschamps ».

			Les honneurs se succèdent pour le seul Français aux deux titres mondiaux : après avoir été fait chevalier de la Légion d’honneur vingt ans plus tôt, il est nommé au grade d’officier le 1er janvier 2019. Énumérer toutes ses distinctions, récompenses et trophées accumulés après sa formidable campagne de Russie serait trop long. Il compte toujours plus de records.

			
		


		
			CHAPITRE 19.

			LES MONTAGNES RUSSES (2019 à 2022)

			 

			 

			La qualification à la phase finale de l’Euro 2020 n’a jamais fait l’ombre d’un doute. Sauf chez ceux qui aiment jouer à s’effrayer… ou qui aiment nous effrayer ! Son « ami » Dugarry, toujours lui, est retombé à la première occasion (une rencontre laborieuse) dans sa diatribe anti-DD sur les ondes de RMC après la trêve post-Mondial.

			Le bilan des dix matches de qualif’ à l’Euro est pourtant éloquent. Huit victoires, un nul, une défaite, 25 buts marqués, 6 concédés. Ce parcours, certes sans émotion contre les peu attractives Turquie, Islande, Albanie, Moldavie et Andorre, a suivi le même calendrier que les matches de la nouvelle compétition de l’UEFA, la Ligue des Nations, disputée en deux temps trois mouvements, avec un nul et un succès contre l’Allemagne et une victoire puis un revers face aux Pays-Bas. Pas mal, mais insuffisant pour atteindre la phase finale. Ce qui n’a manqué à personne, vu le désintérêt général suscité par ce tournoi dont le mérite est de limiter les matches amicaux sans saveur.

			Une équipe est, de toute façon, à l’image de son entraîneur. Or, Didier Deschamps n’aime rien tant que la « grande » compétition. Aussi attend-il essentiellement des siens de répondre présent le jour J, celui de l’ouverture de l’Euro. D’autant que le tirage au sort des groupes du championnat d’Europe a placé les Bleus, une fois n’est pas coutume, dans un invraisemblable « groupe de la mort » avec le Portugal, champion d’Europe en titre, l’Allemagne, prédécesseure de la France au palmarès de la Coupe du monde, et la Hongrie. De plus, Allemands et Hongrois joueront à domicile, puisque pour la première fois, l’Euro ne se dispute pas dans un seul pays. Disséminé aux quatre coins de l’Europe avant un final four à Wembley (Londres), il a été imaginé de longue date par Michel Platini quand il était président de l’UEFA. Pas la meilleure idée de sa vie… D’autant que son intention était de fêter en 2020 le soixantenaire d’une compétition née en 1960. Raté ! Le coronavirus venu se répandre aux quatre coins du monde ne l’a pas autorisé. L’Euro 2020 est reporté en 2021.

			Quant aux Bleus, ils ne reviendront sur les terrains qu’en septembre pour disputer au sprint huit matches en trois mois. Le temps de se qualifier pour le carré final de la Ligue des nations 2021, en totalisant cinq victoires sur six possibles, dont deux sur les Croates, avec un autre 4-2 deux ans après la finale du Mondial 2018. Intéressant avant de repartir dans une année « normale » et de préparer en seulement quelques rencontres ce fichu Euro ! 

			Une année 2021 qui va vite basculer dans l’irrationnel. Non pas à cause des trois matches du printemps, plus ternes les uns que les autres, mais parce que Deschamps commence à s’interroger sur la capacité à maintenir le cap avec ce groupe chargé de gloire où, mois après mois, le sens collectif des grands potes de 2018 s’effrite.

			Quelques inimitiés sont nées. Notamment entre Griezmann et Mbappé. Un problème qui remonte à la course au Ballon d’or 2018, où chacun l’a joué perso en reprochant à tout le monde en général, et à la FFF en particulier, un manque de lobbying en sa faveur. 

			Il y a aussi les blessures récurrentes, à commencer par celle du métronome que la terre entière nous enviait, Ngolo Kanté. Or, la France avec ou sans lui, ce n’est pas tout à fait pareil. Mieux, alignés conjointement dans l’entrejeu, Kanté et Pogba sont invaincus sous le maillot bleu. 

			Il y a aussi le cas Giroud. Le buteur privé de but en Russie, où son rôle avait néanmoins été décisif par sa capacité à user l’adversaire et à se muer en premier défenseur face aux relances, galère à Chelsea en dépit de géniales fulgurances.

			Bref, Didier Deschamps, qui voit Karim Benzema marcher sur l’eau au Real Madrid, commence à se demander s’il n’est pas temps d’en finir avec la lourde « suspension », de fait et non officielle, infligée à l’ex-Lyonnais. Lequel a toujours gardé espoir de retrouver toute sa place chez les Bleus.

			À la réflexion succède l’action. Dans le plus grand secret, la réconciliation DD-KB est en route. Si bien que le 18 mai 2021, jour de l’annonce de la liste des 23 joueurs retenus pour l’Euro, la bombe éclate, après avoir fuité quelques heures auparavant : Benzema is back ! Une incontestable plus-value de nature à réveiller le groupe… dont l’enthousiasme de façade, face à cette nouvelle qui vampirise subitement l’actu foot, est en vérité contrasté.

			Quelques cadres regrettent publiquement de n’avoir pas été mis dans la confidence, le capitaine Hugo Lloris en tête. « Les joueurs n’avaient pas à être impliqués dans ce choix » répliquera Deschamps plus tard. Giroud, lui, entérine automatiquement sa relégation sur le banc des remplaçants, alors que Mbappé agace en faisant derechef ami-ami avec son futur partenaire madrilène – c’était quasiment une évidence à cette période. 

			En d’autres termes, le vestiaire se divise. L’opinion publique aussi. Toute éventuelle problématique semble cependant s’effacer via deux matches amicaux préludant à l’Euro, remportés 3-0, face au Pays de Galles puis contre la Bulgarie. De quoi aviver de nouvelles flammes et en raviver d’anciennes. Face aux Gallois, Benzema a pourtant signé sa rédemption par un… penalty raté. Qu’importe ! 

			À Nice, là même où il avait connu sa dernière sélection cinq ans et presque huit mois plus tôt (contre l’Arménie : 4-0), il est omniprésent et semble fluidifier l’attaque tricolore en formant un trident envié, avec Griezmann et Mbappé. L’euphorie des supporters ne saurait cependant masquer la difficulté du trio à se trouver. Le reproche en est alors fait à… Deschamps. Pourquoi a-t-il rappelé Benzema si près de l’Euro ? Pourquoi ne pas l’avoir libéré plus tôt du purgatoire, afin de lui laisser le temps de se (re)fondre dans le moule bleu ? Pourquoi l’imposer si brutalement à un groupe habitué à gagner sans lui ?

			« La question ne se pose pas, s’est vaguement positionné a posteriori le sélectionneur dans So Foot. Les discussions que j’ai eues avec lui m’ont amené à prendre la décision de le rappeler ». Inutile d’insister, Deschamps reste secret : « On ne vas pas refaire l’histoire… » dit-il aux uns ; « ni lui ni moi ne pouvons revenir en arrière » souffle-t-il aux autres.

			Enterré le passé, place au présent où DD ressent le besoin d’adapter tactiquement son dispositif pour favoriser le talent de Karim Benzema… qui se blesse légèrement contre les Bulgares. Dès lors, son « remplaçant », Giroud, entre en jeu et finit par réaliser un doublé ! Une opportunité de souligner combien il n’a pas abdiqué, lui le « karting » face à la « Formule 1 Benzema », selon la méprisante comparaison d’une maladresse navrante effectuée durant sa pénitence par le banni (définitivement condamné à un an de prison avec sursis et 155 000 € d’amende1) à l’égard de l’avant-centre champion du monde, poste et titre que le futur Ballon d’or aurait pu et dû faire sien…

			Olivier Giroud n’en reste pas là. Au micro de la chaîne L’Équipe, il allume le feu suite à une question sur sa discrétion dans la rencontre avant son doublé : « Discret parce que des fois, on fait des courses mais les ballons n’arrivent pas. Après, je ne prétends pas faire toujours les bons appels, mais je me suis évertué à donner des solutions dans la surface. Pour le coup, avec deux bons ballons de Ben (Pavard) et de Wissam (Ben Yedder), j’ai pu bien finir. Mais on aurait pu marquer plus de buts si on avait été plus efficaces. Vous dites qu’on ne m’a pas beaucoup vu au début, mais peut-être qu’on aurait pu mieux se trouver… »

			Premier visé, Kylian Mbappé, coupable de chercher l’exploit individuel au détriment de son partenaire. Avec certainement en toile de fond l’idée qu’il aurait agi tout autrement si Benzema était resté sur le terrain…

			« Il n’y a aucune amertume, ne vous inquiétez pas » avait cependant tenté de conclure Giroud. Trop tard. Le mal est fait. Deschamps est stupéfait, Mbappé est défait. Après avoir encaissé, l’enfant roi des Bleus s’agite et sur-réagit. Il exige de passer en conférence de presse pour répliquer. Deschamps l’en empêche. Le jeune homme boude. Les « grognards » du vestiaire n’apprécient pas. Puis Kylian 1er finit par se retrouver un peu plus tard devant les médias. Rancunier, il n’a rien oublié ni digéré : « Moi, quand j’ai quelque chose à dire à quelqu’un, je lui dis et ça reste dans le vestiaire. »

			Dans ces conditions, le coach des Bleus va devoir être plus fort que jamais pour gérer les siens et leur guerre d’egos. Une vraie menace de bombe à retardement en cas d’insuccès, alors que tout commence parfaitement le 15 juin 2021, à Munich, avec un succès sur les Allemands (0-1). Un but contre son camp de Mats Hümmels fit l’affaire. Une petite revanche pour DD dans la mesure où c’est ce même Hümmels qui inscrivit le but vainqueur de l’Allemagne (1-0) en quart de finale de la Coupe du monde 2014, prémisse des épopées françaises qui suivirent. De surcroît, avec un arbitrage un peu moins « à la maison », cette équipe allemande clairement en fin de cycle aurait sans doute pris plus cher ! Pourtant, elle a paradoxalement malmené des Français n’ayant pas laissé le sentiment que rien ne pouvait leur arriver, comme c’était le cas lors de chacune de leurs productions en Russie…

			L’aventure continue. En Hongrie cette fois, où, par une température caniculaire, le théoriquement plus faible adversaire du premier tour, poussé par un public en transe et terriblement hostile aux Bleus, ouvre la marque et s’offre un nul (1-1). Célébré telle une victoire au pays de Puskas, il est ressenti comme une défaite en France. Deschamps le sait et lâche avant même de débuter la conférence de presse un « Je vais me faire défoncer », significatif du climat prompt à se faire pesant…

			Il est vrai que rien n’a bien fonctionné sur le terrain, reflet des difficultés et des crispations constatées en dehors. Les Français ne s’adaptent pas, entre autres, à l’iniquité d’une organisation où ils sont mal logés et ne peuvent durablement s’installer dans un « camp de base ». Ils ne sont pas les seuls, mais c’est très impactant pour un groupe en perte de repères que le staff doit ramener au sens commun.

			Le match contre le Portugal ne change rien à l’affaire. Entre tops et flops, les Bleus peuvent être aussi flous que fous. Menés 1-0, ils prennent l’avantage (2-1) pour se faire rejoindre (2-2) dans une partie qui aura rimé avec penalty (deux pour Cristiano Ronaldo, un pour Benzema). L’équipe de France manque de maîtrise. Un constat qui nous sera fatal contre la Suisse en 8e de finale.

			Toujours à la recherche de son équipe type, mauvais signe évident à ce stade du tournoi, Deschamps propose un 3-4-3 et change deux fois de tactique en cours de partie. Beaucoup y voit encore et toujours une volonté de favoriser le jeu autour de Benzema. DD expliquera que c’était lié aux caractéristiques de l’équipe suisse… qui ouvre le score rapidement (15e minute), en profitant d’improbables errements défensifs français. S’ensuit un scénario incroyable. Après, on l’oubliera vite, Lloris empêche les Helvètes de passer à 2-0 en repoussant un penalty (54e minute), Karim Benzema prend l’affaire en mains et justifie pleinement son retour par un doublé renversant (2-1). Puis Paul Pogba enfonce le clou (3-1). Il reste dix minutes à jouer, c’est gagné ? Non. Les Bleus desserrent la garde, affichent un vilain complexe de supériorité et sont à nouveau désunis. Bilan : 3-3, prolongation, tirs au but, échec de Mbappé, élimination ! 

			Le couvercle de la cocotte-minute en surchauffe depuis des semaines explose. Didier Deschamps a perdu la main. Ses joueurs ne le suivent plus. Les gros plans de la télévision sont cruels pour le sélectionneur pris de court face à un Coman qui refuse de sortir, un Pogba qui surjoue, une cacophonie qui étonne. En tribunes, la maman de Rabiot s’embrouille violemment avec les Mbappé et les Pogba. Effarant. Pathétique.

			Inexplicables aux yeux du grand public, cette implosion quasi publique et cette élimination sans défaite (les statistiques officielles ne tiennent pas compte des victoires ou des défaites aux tirs au but) sont multifactorielles. Pressé de questions, Deschamps répète assumer l’échec avant de se vouloir factuel : « Je constate que les quatre demi-finalistes sont restés chez eux durant la durée du tournoi. »

			Avant le final four de Wembley, l’Angleterre, l’Italie, le Danemark et l’Espagne ont en effet joué à domicile l’intégralité de leurs matches, s’évitant des voyages compliqués aux quatre coins de l’Europe dans un contexte sanitaire encore lourd, échappant notamment à certaines chaleurs suffocantes. Une excuse ? Le sélectionneur ne l’a jamais présenté comme tel. Et nul ne saura si, dans un cadre idéal, Didier Deschamps aurait pu refaire du DD en recréant l’unité perdue, en reprenant la part de pouvoir confisquée par les joueurs, en refixant un vrai cap…

			Après, de son propre aveu, « ne pas avoir passé le meilleur été de [s]a vie », le sélectionneur va s’attacher à corriger le tir et à faire émerger de nouvelles têtes qui vont faire leur chemin, dont Aurélien Tchouameni et Théo Hernandez.

			Tout d’abord, il faut évacuer le traumatisme suisse. Pas facile. Trois matches de qualification à la Coupe du monde 2022 face à la Bosnie (1-1), en Ukraine (1-1) et devant la Finlande (2-0) ne rassurent pas avant la décriée Ligue des nations, prise cette fois très au sérieux. Elle tombe même à pic pour panser les plaies, et se disputera sans Giroud, non retenu, une première depuis le 15 août 2012, début de l’ère Deschamps.

			L’enjeu n’est pas anodin. En clair, ça passe et on pourra commencer à parler du Qatar, ou ça casse et une nouvelle vague de « Zidane sélectionneur » déferlera sur le football français. Rendez-vous les 7 et 10 octobre 2021, où les Bleus disputent deux matches intenses. Contre les Belges en demi-finale ; contre les Espagnols en finale. Dans les deux cas, ils ont été menés. Dans les deux cas, ils n’ont rien lâché. Et dans les deux cas, ils se sont imposés (3-2 et 2-1). La Ligue des nations est gagnée. Un trophée de plus pour Didier Deschamps, qui a retrouvé le sourire : « L’Euro a été un coup d’arrêt, mais ce n’est pas pour ça qu’il faut tout jeter à la poubelle. » Et surtout pas Benzema, animateur et buteur dans les deux rencontres. Encore moins Mbappé (deux passes décisives, un but, un penalty), dont la complicité avec Théo Hernandez côté gauche (un but, une passe décisive) est de bon augure.

			Dans l’immédiat, il convient d’assurer définitivement la qualification au Mondial qatarien. C’est chose faite au Parc des Princes (le Stade de France n’était pas disponible) par un festival contre le Kazakhstan (8-0) le 13 novembre 2021, avec un quadruplé de Mbappé et un doublé de Benzema.

			Contrastée, l’année se termine sereinement tandis que 2022 débute amicalement (2-1 face à la Côte d’Ivoire ; 5-0 contre l’Afrique du Sud). Giroud profite toutefois de la blessure de Benzema pour ressurgir… et bien sûr marquer. On l’ignore encore, mais c’est une tendance qui se poursuivra jusqu’au Qatar !

			Après deux mois sans Bleus, il faut déjà défendre la Coupe des nations gagnée en octobre en affrontant successivement le Danemark, le Croatie, l’Autriche et à nouveau la Croatie, tout cela en dix jours, dans un calendrier délirant et après avoir été malmené par le Covid. Le parcours du combattant de trop pour une équipe de France à bout de souffle, à court d’idées et en panne d’efficacité. Deux défaites et deux nuls redonnent corps au doute. Didier Deschamps, lui, est ailleurs. 

			Le 31 mai 2022, il apprenait le décès de son père, Pierre Deschamps. « Le décès de mon papa a été violent et soudain, confiera-t-il. Parfois, on peut être préparés mais là, on ne l’était pas du tout. » Il rentre au Pays basque et laisse aux commandes son adjoint, Guy Stephan, pour le France-Danemark du 3 juin, perdu 2-1. Il revient quelques jours plus tard en manquant de « force » et de son « énergie habituelle », selon ses mots.

			Les vacances tombent à point nommé. À l’heure de la rentrée, la Coupe du monde et sa programmation hivernale inédite, liée aux insupportables chaleurs qataries de l’été, va vite arriver.

			 


				
					1. Karim Benzema a été reconnu coupable de complicité de tentative de chantage sur son ancien coéquipier Mathieu Valbuena dans l’affaire de la « sextape ».

				
			

		


		
			CHAPITRE 20.

			COUPE DU MONDE 2022 

			Un record dont DD se serait bien passé

			 

			 

			Après les montagnes russes post-2018, la compétitivité des Bleus de 2022 est difficile à cerner. Les deux seuls matches préalables au Mondial, estampillés Ligue des nations et néanmoins sans enjeu pour les Bleus, gagné contre l’Autriche (2-0) et perdu au Danemark (2-0), ne font pas avancer le schmilblick.

			L’actualité de l’équipe de France s’est de toute façon déplacée en coulisse, avec les blessures qui vont devenir forfaits de Kanté et de Pogba, ce dernier englué parallèlement dans un inconcevable « Pogba-gate » où son frère Mathias l’accuse, sur fond de chantage financier, de tous les maux, y compris d’avoir voulu marabouter Mbappé ! En ce sens, si l’absence de Pogba est préjudiciable sportivement, ne retire-t-elle pas une épine du pied de DD ?

			À leur tour, également touchés, Maignan, mieux qu’une doublure pour Lloris, et Kimpembe sont contraints de lâcher prise. Tout comme Nkunku, encore auréolé de son trophée de meilleur joueur de la Bundesliga et qui profitera de la trêve du Mondial pour s’engager avec Chelsea dans l’optique de l’été prochain.

			La liste de Deschamps s’adapte. Comme d’habitude, elle est critiquée, parfois sévèrement. Pourquoi celui-ci ? Pourquoi pas celui-là ? On joue tous au sélectionneur, jusqu’à ce que Benzema, quasiment à l’arrêt depuis la conquête méritée de son Ballon d’or, ramène les projecteurs sur lui. Coup de tonnerre à Doha : blessé à la cuisse gauche, il jette l’éponge à son tour ! Puis Lucas Hernandez, touché au genou droit dès le premier match, est contraint de quitter le groupe… Les Bleus doivent donc se réinventer. En faisant presque du copié-collé de 2018 en quart de finale contre l’Angleterre (2-1) et en demi-finale face au Maroc (2-0), après avoir tranquillement passé le cap des poules et brillé en 8e de finale devant la Pologne (3-1), contre laquelle Mbappé a scintillé.

			Mais comment une équipe affectée par tant de forfaits et privée de tels talents a-t-elle pu atteindre la finale en dégageant pareille impression de force ?

			Selon une idée aussi largement que facilement répandue, l’absence de Benzema aurait libéré le groupe, il est vrai sans grande compassion à l’égard de l’ex-Lyonnais. Impression renforcée par le départ du Qatar en catimini de l’attaquant du Real et par sa communication erratique, jusqu’à son refus de se laisser inviter pour la finale, le tout saupoudré de messages sur les réseaux sociaux parfois énigmatiques, et de « fake » provenant d’Espagne. Il faudra sans doute laisser passer un peu de temps pour en savoir plus et connaître le rôle éventuel de Deschamps dans l’affaire… Si affaire il y a !

			En tout cas, Giroud, brillant avec le Milan AC et dont le nom est devenu quasi synonyme de « résilience », a repris « sa » place. Mieux, Mbappé s’est réconcilié avec lui, non sans avoir constaté combien l’abnégation d’Olivier Giroud pouvait lui être profitable et combien, sans Benzema, le revoilà redevenu la première star des Bleus.

			Au final, c’est tout un équilibre qui s’est reformé avec succès. La joyeuseté quotidienne du groupe en témoigne. Son bonheur ressemble à celui affiché en 2018.

			Quant à Didier Deschamps, il est revenu à ses fondamentaux. À commencer par une défense stabilisée sur un seul schéma, à quatre. Mieux, DD n’a fait aucun mystère, affichant dès l’annonce de sa sélection son choix tactique. 

			Il a aussi décidé de repositionner Griezmann au centre du jeu, en véritable milieu de terrain, où sa suractivité défensive et offensive va s’exprimer merveilleusement avant de céder sa place en cours de finale, épuisé.

			Autant de décisions fortes et précises qui rassurent les joueurs et permettent de dégager très vite une équipe type dont un autre bénéficiaire est l’axial gaucher du Bayern, Dayot Upamecano. Assez peu convaincant lors de ses premières sélections, il a su saisir sa chance au bon moment, apparaissant, lui et sa doublure si proche, Ibrahima Konaté, sans doute supérieurs au rendement inégal de Kimpembé.

			Et voilà comment Didier Deschamps a pu nourrir l’espoir, le 18 décembre 2022, de devenir le second entraîneur à remporter deux finales de Coupe du monde consécutives, après l’Italien Vittorio Pozzo en 1934 et 1938. Un espoir qui a perduré jusqu’au bout d’un suspense éreintant et d’haletantes péripéties. Dans l’ordre, une première mi-temps ratée, les ajustements technico-tactiques rapides et payants de DD, le retour en force des Bleus, les Argentins proches du K.-O. en toute fin de partie, une prolongation ornée d’un arrêt miracle d’Emiliano Martinez qui prive les Français du trophée et, enfin, la séance fatale des tirs au but.

			En dix ans, Didier Deschamps a permis à l’équipe de France d’atteindre trois finales prestigieuses, Euro 2016, Mondial 2018, Mondial 2022, sans compter la Ligue des nations 2021. Il n’en a perdu aucune durant le temps réglementaire. Une piètre consolation après ce 3-3 face à l’Argentine qui lui vaut un record dont il se serait bien passé : c’est la première fois, dans l’histoire de la Coupe du monde, qu’une équipe inscrivant trois buts lors d’une finale ne l’emporte pas.

			En revanche, l’émotion, elle, l’a emporté. Et Didier Deschamps a marqué de son empreinte l’histoire du football.

			
		


		
			CHAPITRE 21.

			FOCUS SUR UNE FINALE DE LÉGENDE

			 

			 

			Le sens de la mesure n’est pas nécessairement l’apanage des commentateurs sportifs, tant la force du moment démultiplie le poids des mots. Dont le temps se chargera de polir les accents appuyés, les excès assumés. Aussi, que reste-t-il aujourd’hui de ce France-Argentine du 18 décembre 2022 ? Cette XXIIe finale de la Coupe du monde fut-elle réellement la plus belle ? La plus incroyable ? Inflexibles, les nostalgiques du roi Pelé resteront fidèles à celle de 1970 (Brésil-Italie : 4-1). Nos aïeuls nous parleraient, eux, volontiers des finales de 1950 et 1954 où, les deux fois, une infinie détresse vint envelopper le camp des battus. Tout d’abord, le Brésil, dans son antre gigantesque du Maracana et son affluence record inégalable de 200 000 spectateurs, face à l’Uruguay, avec pour conséquence une vague de suicides dans le pays ! Ensuite, la Hongrie et sa fabuleuse équipe invaincue depuis 31 matches, vaincue 3-2 à Berne (Suisse) par l’Allemagne de l’Ouest à la surprise générale, au point que cette finale a gardé le surnom de « Miracle de Berne », avec toute sa portée politico-historique moins de dix ans après la fin de la Seconde Guerre mondiale. Que dire aussi de cette finale Argentine (déjà !)-Pays-Bas de 1978 où chez eux, dans un contexte étouffant au cœur de la dictature du sombre Général Videla (qui finira sa vie en prison en 2013), les Néerlandais faillirent renverser la table avec ce tir de Rensenbrink sur le poteau à la dernière minute d’une partie remportée en prolongation par les Argentins (3-1) ?

			Comme toujours chacun s’accorde avec l’Histoire et son propre vécu. Il n’en demeure pas moins qu’objectivement autant que subjectivement, cette finale de 2022 aura été l’une des plus haletantes. À coup sûr, dans dix, vingt, trente ans, on en parlera encore, avec en filigrane ces questions relatives à l’instant T : où étiez-vous cet après-midi-là ? Avec qui et où avez-vous suivi la finale ?

			J’aurais dû être au Qatar, je n’y étais pas. Mais seul devant mon écran de télévision, ce n’était pas mal non plus ! Forcément inquiet face à la déferlante argentine des quarante premières minutes et ce score de 2-0 menaçant constamment de s’alourdir, j’étais impatient de savoir comment Didier Deschamps allait pouvoir s’en sortir. Il prit alors la décision la plus spectaculaire de sa carrière d’entraîneur en sortant, avant même la mi-temps, son grognard en chef, Olivier Giroud, mal à l’aise et manifestement diminué par un coup au genou reçu en quart de finale contre l’Angleterre, tel qu’on l’avait déjà perçu en demi-finale face au Maroc, et le pauvre Ousmane Dembelé, pétrifié après avoir concédé le penalty permettant à Messi d’ouvrir la marque.

			À leur place, les « Marie-Louise », Marcus Thuram et Randal Kolo-Muani, sont envoyés au front. Un pari osé. Un pari régénérant à défaut d’avoir été totalement gagnant. Kolo-Muani d’emblée, Thuram un peu après, foncent dans le tas. Ils répondent à la grinta sud-américaine, dont les limites seront restées celles accordées par le permissif arbitre polonais, Tomasz Kiatkowski…

			Suffisant pour stopper l’hémorragie. Insuffisant pour revenir dans la partie. Alors DD enchaîne. Cette fois, c’est Griezmann, méconnaissable, et Hernandez, perturbé, qui sortent. Encore deux titulaires indiscutables apparus à bout de souffle. De quoi faire ressurgir le spectre du mystérieux virus qui avait préalablement mis K.-O. Upamecano et Rabiot, contraints au forfait pour la demi-finale. D’ailleurs, si « Upa » est réapparu au mieux, Rabiot, malgré ses indéniables efforts, n’était plus le formidable milieu de terrain apprécié jusqu’aux quarts de finale. Ce même virus qatarien, à mi-chemin entre la Covid et la grippe, avait auparavant décimé la Suisse et entamé le Maroc, voire d’autres nations n’en ayant pas fait cas. Là aussi, on en saura sans doute plus un beau jour où les langues se délieront.

			En attendant, avec ce nouveau double changement au profit de Coman, en retrait depuis le début du tournoi et enfin en jambes, et Cavaminga, les Bleus renaissent. À vingt minutes du terme, il y avait urgence. La rencontre se rééquilibre. L’Argentine tergiverse. La France avance et Mbappé fait le reste. De 2-0, le score passe à 2-2. La partie devient délirante. Peu importe la qualité réelle du football pratiqué, nous voilà tombés dans l’irrationnel avec cette prolongation, impensable moins d’une heure plus tôt, à la clé. « C’était hitchcockien » dira le politologue amateur de foot Alain Duhamel sur BFM-TV. Hitchcockien, oui, dans la mesure où nul ne pouvait plus deviner l’issue. Même quand Messi redonne l’avantage à son peuple en transe (3-2), ce n’est pas fini ! 

			Primo, Varane, épuisé -« virussé ? »- et en partie présumé coupable sur le but, sort à son tour au profit du « mur » Konaté. Secundo, Mbappé égalise encore en transformant parfaitement son second penalty de la journée.

			Là, nous sommes nombreux à avoir pensé que, décidément, envers et contre tout, rien ne pouvait mal se terminer pour ces Bleus merveilleux. Qui ont la victoire au bout du pied de Kolo Muani, dont la frappe est miraculeusement, et malencontreusement, repoussée par Emiliano Martinez (123e minute)…

			Des renversements de situation, des buts, un suspense insoutenable, une émotion incontrôlable… Ces ingrédients ont relevé cette finale d’abord banale entre une équipe dominante et une équipe dominée, pour lui conférer un statut légendaire.

			La plus grande de tous les temps ? Pour les Argentins peut-être, après leur séance gagnante de tirs au but. Pour les Français un peu moins, suite aux échecs de Coman et Tchouameni dans un domaine étranger aux compétences de Lloris, constat venant injustement déclasser les prestations XL du gardien français durant ce Mondial. Ce qui n’est pas grand-chose comparé aux insultes racistes subies par Tchouameni pour son tir au but raté, et Kolo Muani, efficace lui dans l’exercice, mais cependant jugé « coupable » par le tribunal des décérébrés des réseaux sociaux d’avoir manqué la balle du 4-3. Dans ces conditions, il n’y aura que deux Français vainqueurs dans la défaite. Mbappé, meilleur buteur de la Coupe du monde (8 buts), et Didier Deschamps, dont la cote de popularité est remontée en flèche, après s’être accommodé sans broncher de toutes les tuiles tombées de la maison bleue avant et pendant ce Mondial. La vox populi qui avait régulièrement réclamé son remplacement par Zidane depuis le triomphe de 2018 a changé de ton. Se préoccupant à peine du énième message à contretemps de Benzema annonçant sa retraite internationale, elle souhaite maintenant ardemment que « leur » entraîneur winner renouvelle son bail. Pour deux autres challenges : gagner en 2024 cet Euro frôlé en 2016, puis permettre à la France d’égaler le Brésil et ses trois finales consécutives (1994, 1998, 2002), ponctuées de deux succès entrecoupés d’une défaite. Celle du « et 1, et 2, et 3-0 » cher au capitaine Deschamps devenu l’entraîneur puis le sélectionneur que l’on sait. Avec une forte appétence pour la fonction qu’il maîtrise mieux que personne. Alors, stop ou encore ? À lui d’en décider.
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			ANNEXES

			LES 139 MATCHES DE DIDIER DESCHAMPS 

			SÉLECTIONNEUR (au 1er janvier 2021)

			 

			 

			 

			1/ 15 août 2012 au Havre

			FRANCE - URUGUAY : 0-0

			FRANCE : Lloris, Debuchy (Jallet 28e), Yanga-Mbiwa, Sakho, Evra, Mavuba (Capoue 46e),

			Gonalons, Valbuena (Briand 75e), Benzema (Martin 63e), Ribery, Giroud (Gomis 74e).

			 

			2/ 7 septembre 2012 à Helsinki

			FINLANDE – FRANCE : 0-1 (Finlande)

			But - Diaby (20e)

			FRANCE : Lloris, Reveillère, Yanga-Mbiwa, Sakho, Evra, Mavuba, Cabaye (Matuidi 75e), Diaby, Menez (Valbuena 64e), Benzema, Ribery (Gomis 88e).

			 

			3/ 11 septembre 2012 à Paris (Saint-Denis)

			FRANCE – BELARUS : 3-1

			Buts - France : Capoue (49e), Jallet (68e), Ribery (80e) ; Belarus : Putilo (71e sp).

			FRANCE : Lloris, Jallet, Yanga-Mbiwa, Sakho, Evra, Mavuba, Cabaye, Capoue, Ribery (Menez 89e), Benzema, Giroud (Valbuena 60e).

			 

			4/ 12 octobre 2012 à Paris (Saint-Denis)

			FRANCE – JAPON : 0-1 (0-0)

			FRANCE : Lloris, Debuchy (Jallet 46e), Koscielny, Sakho, Clichy, Matuidi (Chantome 46e, Gomis 75e), Capoue (Gonalons 68e), Sissoko, Menez (Ribery 68e), Benzema (Valbuena 46e), Giroud.

			 

			5/ 16 octobre 2012 à Madrid (Espagne)

			ESPAGNE - FRANCE : 1-1 (1-0)

			Buts - Espagne : Sergio Ramos (25e) ; France : Giroud (90e +3)

			FRANCE : Lloris, Debuchy, Koscielny, Sakho, Evra, Matudi,

			Gonalons (Valbuena 57e), Cabaye, Menez (Sissoko 68e), Benzema (Giroud 87e), Ribery.

			 

			6/ 14 novembre 2012 à Parme (Italie)

			ITALIE – FRANCE : 1-2 (1-1)

			Buts – Italie : El Shaarawi (35e) ; France : Valbuena (37e), Gomis (67e).

			FRANCE : Lloris, Debuchy (Reveillère 46e), Koscielny, Sakho, Evra, Matudi, Capoue (Gonalons 64e), Sissoko (Tremoulinas 90e), Valbuena (Gourcuff 73e), Giroud (Gomis 63e), Ribery (Menez 63e).

			 

			7/ 6 février à Paris (Saint-Denis)

			FRANCE – ALLEMAGNE : 1-2 (1-0)

			Buts - France : Valbuena (44e) ; Allemagne : Müller (51e), Khedira (74e)

			FRANCE : Lloris, Sagna, Koscielny (Rami 46 ), Sakho, Evra, Matuidi (Capoue 46 ), Cabaye, Sissoko (Giroud 80e), Valbuena (Ménez 87e), Benzema, Ribery.

			 

			8/ 2 mars 2013 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – GEORGIE : 3-1 (1-0)
Buts – France : Giroud (45e), Valbuena (47e), Ribéry (61e) ; Géorgie : Kobakhidze (69e).
FRANCE : Lloris, Jallet, Varane, Sakho, Clichy, Pogba, Matuidi (Sissoko 67e), Valbuena (Rémy 67e), Giroud, Benzema, Ribéry (Menez 78e).

			 

			9/ 26 mars 2013 à Paris (Saint-Denis) 
FRANCE – ESPAGNE : 0-1 (0-0)
But – Pedro (58e).
FRANCE : Lloris, Jallet (Giroud 90e+2), Varane, Koscielny, Evra, Cabaye (Menez 70e), Pogba, Matuidi, Valbuena, Benzema (Sissoko 82e), Ribéry.

			 

			10/ 5 juin 2013 à Montevideo (Uruguay)
URUGUAY – FRANCE : 1-0 (0-0)
But – Suarez (50e).
FRANCE : Mandanda, Sagna, Koscielny, Mangala, Trémoulinas, Capoue (Guilavogui 67e), Matuidi (Cabaye 77e), Valbuena (Grenier 67e), Gourcuff (Lacazette 58e), Payet, Giroud (Gomis 58e).

			 

			11/ 9 juin 2013 à Porto-Alegre (Brésil)
BRESIL – FRANCE : 3-0 (0-0)
Buts – Oscar (54e), Hernanes (85e), Lucas (90e+2).
FRANCE : Lloris, Debuchy, Rami, Sakho, Mathieu, Cabaye (Gomis 82e), Guilavogui, Matuidi (Grenier 70e), Valbuena (Lacazette 70e), Benzema (Giroud 70e), Payet.

			 

			12/ 14 août 2013 à Bruxelles (Belgique)
BELGIQUE – FRANCE : 0-0
FRANCE : Lloris, Sagna, Koscielny, Abidal, Clichy, Guilavogui, Kondogbia (Capoue 63e), Payet (Nasri 63e), Valbuena (Grenier 74e), Benzema (Giroud 74e), Ribery.

			 

			13/ 6 septembre à Tbilissi (Georgie)
GEORGIE – FRANCE : 0-0
FRANCE : Lloris, Sagna, Koscielny, Abidal, Evra, Sissoko, Guilavogui (Nasri 78e), Valbuena, Ribéry, Benzema, Giroud (Gignac 62e).

			 

			14/ 10 septembre 2013 à Gomel (Bielorussie)
BIELORUSSIE – FRANCE : 2-4 (1-0)
Buts – Biélorussie : Filipenko (32e), Kalachev (57e) ; France : Ribéry (47e, 64e), Nasri (70e), Pogba (73e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Koscielny, Abidal, Clichy, Pogba, Matuidi, Payet (Nasri 61e), Valbuena (Guilavogui 90e +3), Ribéry (Sissoko 80e), Giroud.

			 

			15/ 11 octobre 2013 à Paris (Parc des Princes)
FRANCE – AUSTRALIE : 6-0 (4-0)
Buts – Ribéry (8e), Giroud (16e, 27e), Cabaye (29e), Debuchy (47e), Benzema (51e).
FRANCE : Lloris, Debuchy, Varane, Abidal (Sakho 46e), Evra (Clichy 64e), Cabaye (Sissoko 83e), Pogba (Matuidi 63e), Rémy, Nasri, Ribéry (Valbuena 63e), Giroud (Benzema 46e).

			 

			16/ 15 octobre 2013 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – FINLANDE : 3-0 (1-0)
Buts – Ribéry (8e), Toivio (76e csc), Benzema (87e).
FRANCE : Lloris, Debuchy, Koscielny, Abidal, Évra, Pogba, Matuidi (Cabaye 70e), Nasri (Rémy 70e), Valbuena, Ribéry, Giroud (Benzema 80e).

			 

			17/ 15 novembre 2013 à Kiev (Ukraine)
UKRAINE – FRANCE : 2-0 (0-0)
Buts – Zozulya (61e), Yarmolenko (82e sp).
FRANCE : Lloris, Debuchy, Koscielny, Abidal, Évra, Pogba, Matuidi (Cabaye, 70e), Nasri (Rémy 70e), Valbuena, Ribéry, Giroud (Benzema, 80e).

			 

			18/ 19 novembre 2013, à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – UKRAINE : 3-0 (2-0)
Buts – Sakho (22e, 72e), Benzema (34e).
FRANCE : Lloris, Debuchy (Sagna 78e), Varane, Sakho, Évra, Pogba, Cabaye, Matuidi,  Valbuena, Benzema (Giroud 85e) Ribéry.

			 

			19/ 5 mars 2014 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – PAYS-BAS : 2-0 (2-0)
Buts – Benzema (32e), Matuidi (41e).
FRANCE : Lloris, Debuchy (Sagna 87e), Varane, Mangala, Evra (Digne 46e), Matuidi, Pogba (Sissoko 81e), Cabaye, Valbuena (Ribéry 62e), Benzema (Giroud 81e), Griezmann (Rémy 68e).

 

			20/ 27 mai 2014 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – NORVEGE : 4-0 (1-0)
Buts – Pogba (15e), Giroud (51e, 69e), Rémy (67e).
FRANCE : Ruffier, Debuchy, Koscielny, Sakho, Évra (Digne 46e), Pogba (Sissoko 46e), Cabaye (Cabella 79e), Matuidi (Mavuba 74e), Valbuena (Grenier 70e), Giroud, Griezmann (Rémy 64e)

			 

			21/ 1er juin 2014 à Nice
FRANCE – PARAGUAY : 1-1(0-0)
Buts – France : Griezmann (82e) ; Paraguay : Caceres (89e)
FRANCE : Lloris, Sagna, Koscielny, Sakho (Mangala 46e), Évra, Pogba, Cabaye (Mavuba 46e), Matuidi (Grenier 64e), Valbuena (Sissoko 72e), Giroud, Rémy (Griezmann 64e).

			 

			22/ 8 juin 2014 à Villeneuve d’Ascq.
FRANCE – JAMAÏQUE : 8-0 (3-0)
Buts – Cabaye (17e), Matuidi (20e, 66e), Benzema (39e, 63e), Giroud (56e), Griezmann (77e, 88e).
FRANCE : Lloris, Debuchy (Sagna 46ee), Varane, Sakho, Évra, Sissoko, Cabaye (Mavuba 59e), Matuidi (Pogba 72e), Valbuena (Rémy 80e), Giroud (Griezmann 71e), Benzema (Schneiderlin 85e).

			 

			23/ 15 juin 2014 à Porto Alegre (Brésil)
FRANCE – HONDURAS : 3-0 (1-0)
Buts – Benzema (45e sp, 72e), Valladares (48e csc).
FRANCE : Lloris, Debuchy, Varane, Sakho, Evra, Pogba (Sissoko 57e), Cabaye (Mavuba 65e), Matudidi, Valbuena (Giroud 78e), Benzema, Griezmann.

			 

			24/ 20 juin 2014 à Salvador (Brésil)
FRANCE – SUISSE : 5-2 (3-0)
Buts – France : Giroud (17e), Matuidi (18e), Valbuena (40e), Benzema (67e), Sissoko (73e) ; Suisse : Dzemaili (81e), Xhaka (87e).
FRANCE : Lloris, Debuchy, Varane, Sakho (Koscielny 66e), Evra, Cabaye, Matuidi, Sissoko, Valbuena (Griezmann 82e), Benzema, Giroud (Pogba 63e).

			 

			25/ 25 juin 2014, à Rio de Janeiro (Brésil)
FRANCE – EQUATEUR : 0-0
FRANCE : Lloris, Sagna, Koscielny, Sakho (Varane 61e), Digne, Pogba, Schneiderlin, Matudidi (Giroud 67e), Sissoko, Benzema, Griezmann (Rémy 79e).

			 

			26/ 30 juin 2014 à Brasilia (Brésil)
FRANCE – NIGERIA : 2-0 (0-0)
Buts – Pogba (79e), Yobo (90e+2 csc).
FRANCE : Lloris, Debuchy, Varane, Koscielny, Evra, Cabaye, Pogba, Matuidi, Valbuena (Sissoko 90e+4), Giroud (Griezmann 62e), Benzema.

			 

			27/ 4 juillet 2014 à Rio de Janeiro (Brésil)
FRANCE – ALLEMAGNE : 0-1 (0-1)
But – Hummels (13e).
FRANCE : Lloris, Debuchy, Varane, Sakho (Koscielny 71e), Evra, Cabaye, (Rémy 73e), Pogba, Matuidi, Valbuena (Giroud 85e), Benzema, Girezmann.

			 

			28/ 4 septembre 2014 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – ESPAGNE : 1-0 (0-0)
But – Rémy (74e).
FRANCE : Lloris, Debuchy, Varane, Sakho, Evra (Digne 67e), Matuidi (Cabaye 67e), Pogba, Sissoko (Schneiderlin 78e), Valbuena (Cabella 74e), Benzema, Griezmann (Rémy 58e).

			 

			29/ 7 septembre 2014 à Belgrade (Serbie)
SERBIE – FRANCE : 1-1 (0-1)
Buts -  Serbie : Kolarov (80e) ; France : Pogba (14e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Varane, Mathieu, Digne, Pogba (Matuidi 74e), Cabaye, Schneiderlin, Sissoko (Valbuena 82e), Rémy (Benzema 60e), Cabella (Lacazette 60e).

			 

			30/ 11 novembre 2014 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – PORTUGAL : 2-1 (1-0)
Buts – France : Benzema (3e), Pogba (69e) ; Portugal : Quaresma (77e sp).
FRANCE : Mandanda, Sagna, varane, Mangala, Evra, Pogba, Cabaye (Sissoko 71e), Matuidi, Valbuena (Payet 58e), Benzema (Gignac 90e), Griezmann (Schneiderlin 84e).

			 

			31/ 14 octobre 2014 à Erevan (Arménie)
ARMENIE – FRANCE : 0-3 (0-1)
Buts – Rémy (8e), Gignac (56e sp), Griezmann (84e).
FRANCE : Mandanda, Jallet, Varane, Mathieu, Digne, Schneiderlin, Matuidi (Pogba 46e), Sissoko (Cabella 60e), Payet (Griezmann (60e), Rémy (Valbuena 73e), Gignac (Benzema 87e).

			 

			32/ 14 novembre 2014 à Rennes
FRANCE – ALBANIE : 1-1 (0-1)
Buts – France : Griezmann (73e) ; Albanie : Mavraj (40e).
FRANCE : Lloris, Jallet, Varane, Yanga Mbiwa, Digne (Kurzawa 70e), Cabaye (Griezmann 59e), Sissoko (Schneiderlin 80e), Pogba, Valbuena (Payet 85e), Lacazette, Benzema (Gignac 69e).

			 

			33/ 18 novembre 2014 à Marseille
FRANCE – SUEDE : 1-0 (0-0)
But – Varane (84e).
FRANCE : Mandanda, Sagna, Varane, Mangala, Kurzawa (Digne 78e), Guilavogui (Gonalons 86e), Pogba, Payet (Sissoko 61e), Griezmann, Valbuena (Lacazette 68e), Gignac (Benzema 68e).

			 

			34/ 26 mars 2015 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – BRESIL : 1-3 (1-1)
Buts – France : Varane (21e) ; Brésil : Oscar (40e), Neymar (57e), Luiz Gustavo (69e).
FRANCE : Mandanda, Sagna, Varane, Sakho, Évra, Sissoko (Kondogbia 74e), Schneiderlin, Matuidi, Valbuena (Payet 82e), Benzema (Giroud 84e), Griezmann (Fekir 74e).

			 

			35/ 29 mars 2015 à Saint-Étienne
FRANCE – DANEMARK : 2-0 (2-0)
Buts – Lacazette (14e), Giroud (38e).
FRANCE : Ruffier, Jallet (Sagna 89e), Varane, Koscielny, Trémoulinas, Schneiderlin (Zouma 82e), Kondogbia (Guilavogui 60e), Payet (Valbuena 82e), Griezmann (Fekir 60e), Lacazette (Matuidi 71e), Giroud.

			 

			36/ 7 juin 2015 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – BELGIQUE : 3-4 (0-2)
Buts – France : Valbuena (53e sp), Fékir (89e), Payet (90e+1) ; Belgique : Fellaini (14e, 42e), Naingollan (50e), Hazard (55e sp).
FRANCE : Lloris, Sagna, Varane, Koscielny, Tremoulinas, Sissoko, Cabaye (Payet 46e), Matuidi, Valbuena (Fekir 73e), Giroud (Ntep 80e), Griezmann (Lacazette 46e).

			 

			37/ 13 juin 2015 à Elbasan (Albanie)
ALBANIE – FRANCE : 1-0 (1-0)
But – Kace (44e).
FRANCE : Lloris, Jallet (Sagna 71e), Varane, Sakho, Evra, Gonalons (Valbuena 59e),  Kondogbia, Payet (Pogba 46e), Lacazette, Giroud (Fekir 46e), Griezmann (Ntep 59e).

			 

			38/ 4 septembre 2015 à Lisbonne (Portugal)
PORTUGAL – FRANCE : 0-1 (0-0)
But – Valbuena (85e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Varane, Koscielny, Evra, Cabaye (Schneiderlin 46e), Matuidi, Pogba, Sissoko (Valbuena 80e), Fekir (Griezmann 14e), Benzema (Martial 74e).

			 

			
			39/ 7 septembre 2015 à Bordeaux
FRANCE – SERBIE : 2-1 (2-1)
Buts – France : Matuidi (9e, 25e) ; Serbie : Mitrovic (39e).
FRANCE : Lloris, Sagna (Debuchy 46e), Varane, Mangala, Trémoulinas, Pogba, Schneiderlin, Matuidi (Kondogbia 46e), Valbuena (Martial 76e), Giroud (Benzema 62e), Griezmann (Sissoko 90e).

			 

			40/ 8 octobre 2015 à Nice
FRANCE – ARMENIE : 4-0 (1-0)
Buts – Griezmann (35e), Cabaye (55e), Benzema (78e, 79e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Varane, Sakho, Evra, Cabaye (Sissoko 77e), Diarra, Matuidi (Schneiderlin 63e), Valbuena (Martial 63e), Benzema (Giroud 81e), Griezmann (Lacazette 88e).

			 

			41/ 11 octobre 2015 à Copenhague (Danemark)
DANEMARK – FRANCE : 1-2 (0-2)
Buts – Danemark : Sviatchenko (90e +2) ; France : Giroud (4e, 6e).
FRANCE : Mandanda, Jallet, Varane (Zouma 46e), Mangala, Digne, Sissoko, Schneiderlin, Matuidi, Griezmann (Valbuena 78e), Giroud (Lacazette 73e), Martial (Cabaye 88e).

			 

			42/ 13 novembre 2015 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – ALLEMAGNE : 2-0 (1-0)
Buts – Giroud (45e+1), Gignac (86e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Varane, Koscielny, Evra, Pogba, Diarra (Schneiderlin 80e), Matuidi (Cabaye 87e), Griezmann (Ben Arfa 80e), Giroud (Gignac 69e), Martial (Coman 69e).

			 

			43/ 17 novembre 2015 à Londres (Angleterre)
ANGLETERRE – FRANCE : 2-0 (1-0)
Buts – Alli (39e), Rooney (48e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Varane, Koscielny, Digne, Cabaye (Diarra 57e), Schneiderlin (Sissoko 82e), Matuidi (Pogba 46e), Ben Arfa (Coman 46e), Martial (Griezmann 67e), Gignac (Giroud 57e).

			 

			44/ 25 mars 2016 à Amsterdam (Pays-Bas)
PAYS-BAS – FRANCE : 2-3 (0-2)
Buts – Pays-Bas : De Jong (57e), Afellay (86e) ; France : Griezmann (6e), Giroud (13e), Matuidi (88e).
FRANCE : Mandanda, Jallet, Varane, Koscielny, Évra (Digne 46e), Diarra (Kanté 46e), Pogba (Sissoko 87e), Matuidi, Payet, Griezmann (Martial 46e), Giroud (Gignac 73e).

			 

			
			45/ 29 mars 2016 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – RUSSIE : 4-2 (2-0)
Buts – France : Kanté (8e), Gignac (38e), Payet (64e), Coman (76e) ; Russie : Kokorin (56e), Zhirkov (68e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Varane, Sakho, Évra (Mathieu 46e, Digne 54e), Diarra, Kanté, Pogba (Sissoko 69e), Griezmann (Payet 62e), Gignac (Giroud 79e), Martial (Coman 46e).

			 

			46/ 30 mai 2016 à Nantes
FRANCE – CAMEROUN : 3-2 (2-1)
Buts – France : Matuidi (20e), Giroud (41e), Payet (90e) ; Cameroun : Aboubakar (22e), Choupo-Moting (88e).

			FRANCE : Lloris, Sagna, Rami, Koscielny, Évra, Diarra (Kanté 45e), Pogba (Sissoko 65e), Matuidi, Payet, Giroud (Gignac 65e), Coman (Cabaye 76e).

			 

			47/ 4 juin 2016 à Metz
FRANCE – ECOSSE : 3-0 (3-0)
Buts – Giroud (8e, 35e), Koscielny (39e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Rami, Koscielny (Digne 83e), Évra, Kanté (Sissoko 88e), Pogba, Matuidi (Cabaye, 69e), Coman (Griezmann 45e), Giroud (Gignac 63e), Payet (Martial, 45e).

			 

			48/ 10 juin 2016 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – ROUMANIE : 2-1 (0-0)
Buts – France : Giroud (57e), Payet (89e) ; Roumanie : Stancu (65e sp).
FRANCE : Lloris, Sagna, Rami, Koscielny, Évra, Kanté, Pogba (Martial 77e), Matuidi, Griezmann (Coman, 66e) Giroud, Payet (Sissoko 90e).

			 

			49/ 15 juin 2016 à Marseille
FRANCE – ALBANIE : 2-0 (0-0)
Buts – Griezmann (90e), Payet (90e +6)
FRANCE : Lloris, Sagna, Rami, Koscielny, Évra, Kanté, Matuidi, Payet, Martial (Pogba 46e), Coman (Griezmann 68e), Giroud (Gignac 77e).

			 

			50/ 19 juin 2016 à Lille
FRANCE – SUISSE : 0-0
FRANCE : Lloris, Sagna, Rami, Koscielny, Évra, Cabaye, Sissoko, Pogba, Coman (Payet 63e), Gignac, Griezmann (Matuidi 77e).

			 

			51/ 26 juin 2016 à Lyon
FRANCE – RÉPUBLIQUE D’IRLANDE : 2-1 (0-1)
Buts – France : Griezmann (58e, 61e) ; Irlande : Brady (2e sp)
FRANCE : Lloris, Sagna, Rami, Koscielny, Évra, Kanté (Coman 46e), Pogba, Matuidi, Payet, Giroud (Gignac 73e), Griezmann.

 

			52/ 3 juillet 2016 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – ISLANDE : 5-2 (4-0)
Buts – Giroud (12e, 59e), Pogba (20e), Payet (43e), Griezmann (45e) ; Islande : Sigthorsson (56e), Bjarnason (84e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Koscielny (Mangala 72e), Umtiti, Évra, Matuidi, Sissoko, Pogba, Griezmann, Payet (Coman 80e), Giroud (Gignac 60e).

			 

			53/ 7 juillet 2016 à Marseille
FRANCE – ALLEMAGNE : 2-0 (1-0)
Buts – Griezmann (45e+2 sp, 72e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Koscielny, Umtiti, Évra, Matuidi, Sissoko, Pogba, Griezmann (Cabaye 90e), Payet (Kanté 71e), Giroud (Gignac 78e).

			 

			54/ 10 juillet 2016 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – PORTUGAL : 1-0 après prolongation (0-0)
But – Eder (109e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Koscielny, Umtiti, Évra, Matuidi, Pogba, Sissoko (Martial 110e), Griezmann, Payet (Coman 58e), Giroud (Gignac 78e).

			 

			55/ 1er septembre à Bari (Italie)
ITALIE – FRANCE : 1-3 (1-2)
Buts – Italie : Pellè (21e) ; France : Martial (17e), Giroud (28e), Kurzawa (81e).
FRANCE : Mandanda, Sidibé, Varane, Koscielny (Umtiti 83e), Kurzawa (Digne 90e), Matuidi (Sissoko 63e), Kanté, Pogba, Griezmann (Dembélé 63e), Giroud (Gignac 46e) Martial (Payet 46e).

			 

			56/ 6 septembre 2016 à Borisov (Biélorussie)
BIELORUSSIE – FRANCE : 0-0
FRANCE : Mandanda, Sidibé, Varane, Koscielny, Kurzawa, Kanté, Pogba, Sissoko (Dembélé 69e), Griezmann, Martial (Payet 57e), Giroud (Gameiro 83e).

			 

			57/ 7 octobre 2016 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – BULGARIE : 4-1 (3-0)
Buts – France : Gameiro (23e, 59e), Payet (26e), Griezmann (38e) ; Bulgarie : Aleksandrov (6e).
FRANCE : Lloris, Sagna (Sidibe 27e), Varane, Koscielny, Kurzawa, Sissoko, Pogba, Matuidi, Payet, Griezmann (Fékir 82e), Gameiro (Gignac 72e).

			 

			58/ 10 octobre 2016 à Amsterdam (Pays-Bas)
PAYS-BAS – FRANCE : 0-1 (0-1)
But – Pogba (30e).
FRANCE : Lloris, Sagna, Varane, Koscielny, Kurzawa, Sissoko, Pogba, Matuidi, Payet (Martial 67e), Griezmann (Kanté 93e), Gameiro (Gignac 79e).

 

			59/ 11 novembre 2016 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – SUEDE : 2-1 (0-0)
Buts – France : Pogba (57e), Payet (64e) ; Suède : Forsberg (54e).

			FRANCE : Lloris, Sidibé, Varane, Koscielny, Evra, Pogba, Matuidi, Sissoko, Payet, Griezmann (Kanté 88e), Giroud.

			 

			60/ 15 novembre 2016 à Lens
FRANCE - CÔTE D’IVOIRE : 0-0
FRANCE : Costil, Sidibé (Corchia 70e), Rami, Varane (Koscielny 46e), Digne, Kanté, Pogba (Sissoko 46e), Rabiot (Lemar 78e), Dembélé (Fekir 46e), Gameiro (Giroud 62e), Payet.

			 

			61/ 25 mars 2017 à Luxembourg (Luxembourg)
LUXEMBOURG – FRANCE : 1-3 (1-2)
Buts – Luxembourg : Joachim (34e sp) ; France : Giroud (28e, 77e), Griezmann (36e).
FRANCE : Lloris, Sidibé (Jallet 62e), Koscielny, Umtiti, B.Mendy, Kanté, Matuidi (Rabiot 83e), Dembélé, Griezmann, Payet (Mbappé 78e), Giroud.

			 

			62/ 28 mars 2017 à  Paris (Saint-Denis)
FRANCE – ESPAGNE : 0-2 (0-0)
Buts – Silva (68e sp), Deulofeu (78e)
FRANCE : Lloris, Jallet, Koscielny, Umtiti, Kurzawa, Kanté, Rabiot (Bakayoko 46e), Tolisso (Lemar 80e), Griezmann, Gameiro (Dembélé 80e), Mbappé (Giroud 65e).

			 

			63/ 2 juin 2017 à Rennes
FRANCE – PARAGUAY : 5-0 (2-0)
Buts – Giroud (5e, 12e, 68e), Sissoko (76e), Griezmann (79e).
FRANCE : Lloris, Sidibé, Koscielny, Umtiti, B.Mendy (Digne 67e), Pogba (Kanté 45e), Matuidi, Griezmann (Thauvin 80e), Payet (Lemar 45e), Dembélé (Sissoko 45e), Giroud (Lacazette 73e).

			 

			64/ 9 juin 2017 à Solna (Suède)
SUEDE – FRANCE : 2-1 (1-1)
Buts – Suède : Durmaz (42e), Toivonen (90e+3) ; France : Giroud (37e).
FRANCE : Lloris, Sidibé, Koscielny, Varane, B.Mendy, Pogba, Matuidi, Griezmann (Mbappé 75e), Payet (Lemar 76e), Sissoko, Giroud.

			 

			65/ 13 juin 2017 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – ANGLETERRE : 3-2 (2-1)
Buts – France : Umtiti (22e), Sidibé (43e), Dembélé (78e) ; Angleterre : Kane (9e, 48e sp).
FRANCE : Lloris, Sidibé (Jallet 89e), Varane, Umtiti, B. Mendy (Digne 21e), Kanté, Pogba, Dembélé, Lemar, Mbappé, Giroud (Koscielny 52e).

 

			66/ 31 août 2017 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – PAYS-BAS : 4-0 (1-0)
Buts – Griezmann (14e), Lemar (73e, 88e), Mbappé (90e).
FRANCE : Lloris, Sidibé, Koscielny, Umtiti, Kurzawa, Kanté, Pogba, Coman (Lacazette 79e), Lemar, Griezmann (Fekir 89e), Giroud (Mbappé 75e).

			 

			67/ 3 septembre 2017 à Toulouse
FRANCE – LUXEMBOURG : 0-0
FRANCE : Lloris, Sidibé, Koscielny, Umtiti, Kurzawa, Kanté, Pogba, Lemar, Griezmann (Fekir 80e), Mbappé (Coman 59e), Giroud (Lacazette 59e).

			 

			68/ 7 octobre 2017 à Sofia (Bulgarie)
BULGARIE – FRANCE : 0-1 (0-1)
But – Matuidi (3e)
FRANCE : Lloris, Sidibé, Varane, Umtiti, Digne, Kanté (Rabiot 34e), Matuidi, Tolisso, Griezmann, Mbappé (Giroud 84e), Lacazette (Payet 76e).

			 

			69/ 10 octobre 2017 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE  - BIELORUSSIE : 2-1 (2-1)
Buts – France : Griezmann (27e), Giroud (33e) ; Biélorussie : Saroka (44e).
FRANCE : Lloris, Sidibé, Varane, Umtiti, Digne, Matuidi, Tolisso, Coman (Mbappé 61e), Griezmann (Sissoko 78e), Lemar (Payet 83e), Giroud.

			 

			70/ 10 novembre 2017 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – PAYS DE GALLES : 2-0 (1-0)
Buts – Griezmann (18e), Giroud (71e).
FRANCE : Mandanda, Jallet (Pavard 46e), Koscielny, Umtiti, Kurzawa, Matuidi, Tolisso (N’Zonzi 46e), Coman (Martial 73e), Griezmann (Fekir 61e), Mbappé (Thauvin 83e), Giroud (Lacazette 73e).

			 

			71/ 14 novembre 2017 à Cologne (Allemagne)
ALLEMAGNE – FRANCE : 2-2 (0-1)
Buts – Allemagne : Werner (56e), Stindl (90e) ; France : Lacazette (18e, 71e).
FRANCE : Mandanda, Jallet (Pavard 64e), Varane, Umtiti, Digne (Kurzawa 82e), Matuidi (N’Zonzi 64e), Tolisso, Rabiot, Martial, Lacazette (Griezmann 75e), Mbappé,

			 

			72/ 23 mars 2018 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – COLOMBIE : 2-3 (2-1)
Buts – France : Giroud (11e), Lemar (26e ; Colombie : Muriel (28e), Falcao (62e), Quintero (85e sp).
FRANCE : Lloris, Sidibé, Varane, Umtiti, Digne (L.eHernandez 76e), Kanté, Matuidi (Pogba 65e), Lemar, Griezmann (Thauvin 83e), Mbappé (Dembélé 66e), Giroud (Ben Yedder 73e).

			 

			73/ 27 mars 2018 à Saint-Pétersbourg (Russie)
RUSSIE – FRANCE : 1-3 (0-1)
Buts – Russie : Smolov (68e) ;  France : Mbappé (40e, 83e), Pogba (49e).
FRANCE : Lloris, Pavard, Koscielny, Umtiti (Kimpembe 80e), L. Hernandez, Pogba, Kanté (Tolisso 66e), Rabiot (Matuidi 81e), Dembélé (Giroud 72e), Mbappé (Lemar 87e), Martial (Griezmann 59e).

			 

			74/ 28 mai 2018 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – RÉPUBLIQUE D’IRLANDE : 2-0 (2-0)
Buts – Giroud (40e), Fekir (44e)
FRANCE : Mandanda, Sidibé (Pavard 82e), Rami, Umtiti (Kimpembe 63e), B.Mendy (L. Hernandez 63e), Tolisso (Pogba 76e), Nzonzi, Fekir (Griezmann 63e), Matuidi, Mbappé (Dembélé 76e), Giroud.

			 

			75/ 1er juin 2018 à Nice 
FRANCE – ITALIE : 3-1 (2-1)
Buts – France : Umtiti (8e), Griezmann (29e sp), Dembélé (63e) ; Italie : Bonucci (36e)
FRANCE : Lloris, Pavard, Rami, Umtiti, L. Hernandez (B.Mendy 61e), Kanté, Pogba (Nzonzi 86e), Tolisso (Matuidi 77e), Griezmann (Giroud 77e), Dembélé (Lemar 70e), Mbappé (Thauvin 82e).

			 

			76/ 9 juin 2018 à Lyon
FRANCE – ETATS UNIS : 1-1 (0-1)
Buts – France : Mbappé (78e) ; Etats-Unis : Green (44e)
FRANCE : Lloris, Sidibé (Pavard 74e), Varane, Umtiti, B.Mendy (L. Hernandez 66e), Kanté, Pogba, Mbappé (Lemar 87e), Griezmann (Fekir 69e), Matuidi (Tolisso 58e), Giroud (Dembélé 58e).

			 

			77/ 16 juin 2018 à Kazan (Russie)
FRANCE – AUSTRALIE : 2-1 (0-0)
Buts – France : Griezmann (58e sp), Behich (81e csc) ; Australie : Jedinak (62e sp)
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, L. Hernandez, Kanté, Pogba, Dembélé (Giroud 70e), Griezmann (Fekir 70e), Tolisso (Matuidi 78e), Mbappé.

			 

			78/ 21 juin 2018 à Ekaterinbourg (Russie)
FRANCE – PEROU : 1-0 (0-0)
But – Mbappé (34e)
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, L. Hernandez, Kanté, Pogba (Nzonzi 89e), Mbappé (Dembélé 75e), Griezmann (Fekir 80e), Matuidi, Giroud.

			 

			79/ 26 juin à Moscou (Russie)
FRANCE – DANEMARK : 0-0
FRANCE : Mandanda, Sidibé, Varane, Kimpembé, L. Hernandez (B.Mendy 50e), Kanté, Nzonzi, Dembélé (Mbappé 78e), Griezmann (Fekir 68e), Lemar, Giroud.

			 

			80/ 30 juin 2018 à Kazan (Russie)
FRANCE – ARGENTINE : 4-3 (1-1)
Buts – France : Griezmann (13e sp), Pavard (57e), Mbappé (64e, 68e) ; Argentine : Di Maria (41e), Mercado (48e), Aguero (90e +2).
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, L. Hernandez, Kanté, Pogba, Mbappé (Thauvin 89e), Griezmann (Fekir 83e), Matuidi (Tolisso 75e), Giroud.

			 

			81/ 6 juillet 2018 à Nijni-Novgorod (Russie)
FRANCE - URUGUAY : 2-0 (1-0)
Buts – Varane (40e), Griezmann (61e).
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, L. Hernandez, Kanté, Pogba, Mbappé (Dembélé 88e), Griezmann (Fekir 83e), Matuidi (Nzonzi 80e), Giroud.

			 

			82/ 10 juillet 2018 à Saint-Petersbourg (Russie)
FRANCE - BELGIQUE : 1-0 (0-0)
But – Umtiti (51e).
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, L. Hernandez, Kanté, Pogba, Mbappé, Griezmann, Matuidi (Tolisso 86e), Giroud (Nzonzi 85e).

			 

			83/ 15 juillet 2018 à Moscou (Russie)
FRANCE – CROATIE : 4-2 (2-1)
Buts : France : Mandzukic (18e csc), Griezmann (38e sp), Pogba (59e), Mbappé (65e) ; Croatie : Perisic (28e), Mandzukic (69e).
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, L. Hernandez, Kanté (Nzonzi 55e), Pogba, Mbappé, Griezmann, Matuidi (Tolisso 73e), Giroud (Fekir 81e).

			 

			84/ 6 septembre 2018 à Munich (Allemagne)
ALLEMAGNE – FRANCE : 0-0
FRANCE : Areola, Pavard, Varane, Umtiti, L. Hernandez, Kanté, Pogba, Mbappé, Griezmann (Fekir 81e), Matuidi (Tolisso 85e), Giroud (Dembélé 66e).

			 

			85/ 9 septembre 2018 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – PAYS-BAS : 2-1 (1-0)
Buts – France : Mbappé (14e), Giroud (75e) ; Pays-Bas : Babel (75e)
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, L. Hernandez (B.Mendy 62e), Kanté, Pogba, Mbappé, Griezmann (Nzonzi 75e), Matuidi, Giroud (Dembélé 89e).

			 

			86/ 11 octobre 2018 à Guingamp
FRANCE – ISLANDE : 2-2 (0-1)
Buts – France : Orn Eyjolfsson (86e csc), Mbappé (90e sp) ; Islande : Bjarnason (30e), Arason (58e).
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane (Zouma 46e), Kimpembe, Digne, Nzonzi, Pogba (Ndombélé 67e), Thauvin (Mbappé 60e), Griezmann (Lemar 60e), Dembélé (Payet 67e), Giroud.

			 

			87/ 16 octobre 2018 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – ALLEMAGNE : 2-1 (0-1)
Buts – France : Griezmann (62e, 80e sp) ; Allemagne : Kroos (14e sp)
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Kimpembé, L. Hernandez, Kanté (Nzonzi 90e+4), Pogba, Mbappé (Dembélé 86e), Griezmann (Ndombélé 90e+1), Matuidi, Giroud.

			 

			88/ 16 novembre 2018 à Amsterdam (Pays-Bas)
PAYS-BAS – FRANCE : 2-0 (1-0)
Buts – Wijnaldum (44e), Depay (90e+5)
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Kimpembé, Digne, Kanté, Nzonzi (Ndombélé 81e), Mbappé, Griezmann, Matuidi (Sissoko 65e), Giroud (Dembélé 65e).

			 

			89/ 20 novembre 2018 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – URUGUAY : 1-0 (0-0)
But – Giroud (51e)
FRANCE : Lloris, Pavard, Rami, Sakho (Kimpembé 46e), F. Mendy, Kanté, Ndombélé (Fekir 70e), Mbappé (Thauvin 36e), Griezmann (Sissoko 90e +2), Matuidi (Nzonzi 63e), Giroud (Pléa 80e).

			 

			90/ 22 mars 2019 à Chisinau (Moldavie)
MOLDAVIE – FRANCE : 1-4 (0-3)
Buts – France : Griezmann (24e), Varane (27e), Giroud (36e), Mbappé (87e) ; Moldavie : Ambros (89e).
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, Kurzawa, Kanté, Pogba, Mbappé, Griezmann (Lemar 73e), Matuidi (Thauvin 73e), Giroud (Fekir 81e).

			 

			91/ 25 mars 2019 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – ISLANDE : 4-0 (1-0)
Buts – Umtiti (12e), Giroud (68e), Mbappé (78e), Griezmann (84e).
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, Kurzawa (Kimpembé 85e), Kanté (Lemar 80e), Pogba, Mbappé, Griezmann, Matuidi, Giroud (Sissoko 90e).

 

			92/ 2 juin 2019 à Nantes
FRANCE – BOLIVIE : 2-0 (2-0)
Buts – Lemar (5e), Griezmann (43e).
FRANCE : Areola, Pavard (Dubois 46e), Varane, Umtiti (Zouma 89e), Digne (F.Mendy 79e), Pogba, Ndombélé (Matuidi 65e), Thauvin, Griezmann, Lemar (Coman 65e), Mbappé (Ben Yedder 46e).

			 

			93/ 8 juin 2019 à Konya (Turquie)
TURQUIE – FRANCE : 2-0 (2-0)
Buts – Ayhan (30e), Under (40e)
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, Digne (F. Mendy 46e), Pogba, Sissoko, Mbappé, Griezmann, Matuidi (Coman 46e), Giroud (Ben Yedder 46e).

			 

			94/ 11 juin 2019 à Andorre-la-Vieille (Andorre)
ANDORRE – FRANCE : 0-4 (0-3)
Buts – Mbappé (11e), Ben Yedder (30e), Thauvin (45e), Zouma (60e)
FRANCE : Lloris, Dubois, Zouma, Lenglet, F.Mendy, Pogba, Ndombélé (Sissoko 64e), Mbappé, Griezmann, Thauvin (Lemar 81e), Ben Yedder (Giroud 73e).

			 

			95/ 7 septembre 2019 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – ALBANIE : 4-1 (2-0)
Buts – France : Varane (8e), Giroud (27e), Coman (68e), Ikoné (85e) ; Albanie : Cikalleshi (90e)
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Lenglet, L. Hernandez (Digne 80e), Tolisso, Matuidi, Coman (Ikoné 77e), Griezmann, Lemar (Fekir 84e), Giroud.

			 

			96/ 10 septembre 2019 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – ANDORRE : 3-0 (1-0)
Buts – Coman (18e), Lenglet (52e), Ben Yedder (90e)
FRANCE : Lloris, Dubois, Varane, Lenglet, Digne, Tolisso, Sissoko, Coman (Fekir 85e), Griezmann, Ikoné (Lemar 63e), Giroud (Ben Yedder 73e)

			 

			97/ 11 octobre 2019 à Reyjkavik (Islande).
ISLANDE – FRANCE : 0-1 (0-0)
But – Giroud (66e sp)
FRANCE : Mandanda, Pavard, Varane, Lenglet, Digne, Tolisso, Sissoko, Coman (Ikoné 88e), Griezmann, Matuidi, Giroud (Ben Yedder 78e).

			 

			98/ 14 octobre 2019 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – TURQUIE : 1-1 (0-0)
Buts – France : Giroud (76e) ; Turquie : Ayhn (82e)
FRANCE : Mandanda, Pavard, Varane, Lenglet, L. Hernandez, Tolisso, Sissoko, Coman (Ikoné 87e), Griezmann, Matuidi (Lemar 77e), Ben Yedder (Giroud 72e).

			 

			99/ 14 novembre 2019 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – MOLDAVIE : 2-1 (1-1)
Buts – France : Varane (35e), Giroud (79e) ; Moldavie : Rata (9e)
FRANCE : Mandanda, Pavard, Varane, Lenglet, Digne, Kanté, Tolisso, Coman (Lemar 88e), Griezmann, Mbappé, Giroud.

			 

			100/ 17 novembre 2019 à Tirana (Albanie)
ALBANIE – FRANCE : 0-2 (0-2)
Buts – Tolisso (8e), Griezmann (31e)
FRANCE : Mandanda, Varane, Lenglet, Kimpembé, Dubois (Pavard 88e), Tolisso, Griezmann, Sissoko, B.Mendy (Digne 75e), Ben Yedder (Fekir 85e), Giroud.

			 

			101/ 5 septembre 2020 à Solna (Suède)
SUEDE – FRANCE : 0-1 (0-1)
But – Mbappé (41e)
FRANCE : Lloris, Varane, Upamecano, Kimpembé, Dubois (F.Mendy 88e), Kanté, Griezmann, Rabiot, Digne, Mbappé (Martial 77e), Giroud (Nzonzi 92e).

			 

			102/ 8 septembre 2020 à Paris (Saint-Denis) 
FRANCE – CROATIE : 4-2 (2-1)
Buts – France : Griezmann (43e), Livakovic (45e+1), Upamecano (65e), Giroud (77e sp) ; Croatie : Lovren (16e), Brekalo (55e).

			FRANCE : Lloris, Upamecano, Lenglet, L. Hernandez, Sissoko, Kanté (Camavinga 63e), Griezmann (Fekir 78e), Nzonzi, F.Mendy, Ben Yedder (Giroud 63e), Martial.

			 

			103/ 7 octobre 2020 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – UKRAINE : 7-1 (4-0)
Buts – France : Camavinga (9e), Girard (24e, 33e), Mykolenko (39e csc), Tolisso (65e), Mbappé (82e), Griezmann (89e) ; Ukraine : Tsygankov (83e).
FRANCE : Mandanda (Maignan 46e), Pavard, Upamecano (Varane 46e), Lenglet, Digne, Tolisso, Camavinga (Pogba 60e), Nzonzi, Aouar (Griezmann 59e), Martial (Mbappé 46e), Giroud (Ben Yedder 73e).

			 

			104/ 11 octobre 2020 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – PORTUGAL : 0-0

			FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Kimpembé, L. Hernandez, Kanté, Pogba, Mbappé (Coman 84e), Griezmann, Rabiot, Giroud (Martial 74e).

			 

			105/ 14 octobre 2020 à Zagreb
CROATIE – FRANCE : 1-2 (0-1)
Buts – Croatie : Vlasic (64e) ; France : Griezmann (8e), Mbappé (79e), 

			FRANCE : Lloris, F.Mendy, Varane, Lenglet, Digne (L. Hernandez 83e), Nzonzi, Tolisso (Camavinga 63e), Mbappé, Griezmann (Giroud 83e), Rabiot (Pogba 74e), Martial (Coman 63e).

			 

			106/ 11 novembre 2020 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – FINLANDE : 0-2 (0-2)

			Buts - Forss (28e), Valakari (31e)
FRANCE : Mandanda, Dubois (Aguilar 71e), Zouma, Lenglet (Varane 80e), Digne, Sissoko, Nzonzi, Pogba (Kanté 57e), M.Thuram, Ben Yedder (Griezmann 57e), Giroud (Martial 57e).

			 

			107/ 14 novembre 2020 à Lisbonne
PORTUGAL – FRANCE : 0-1 (0-0)

			But - Kanté (53e) 

			FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Kimpembé, L. Hernandez, Kanté, Pogba, Coman (M.Thuram 59e), Griezmann, Rabiot, Martial (Giroud 78e).

			 

			108/ 17 novembre 2020 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – SUEDE : 4-2 (2-1)
Buts - France : Giroud (16e, 59e), Pavard (36e), Coman (90e+4) ; Suède : Claesson (4e), Quaison (88e).

			FRANCE : Lloris, Pavard, Varane (Zouma 46e), Kimpembé, L. Hernandez (Digne 46e), Sissoko, Pogba, Griezmann, Rabiot (Nzonzi 78e), M.Thuram (Mbappé 58e), Giroud (Coman 84e).

			 

			109/ 24 mars 2021 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – UKRAINE : 1-1 (2-1)
Buts - France : Griezmann (19e) ; Ukarine : Sydorchuk (57e).

			FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Kimpembé, L. Hernandez, Kanté, Rabiot, Coman (Dembelé 63e), Griezmann, Mbappé (Martial 77e), Giroud (Pogba 63e).

			 

			110/ 28 mars 2021 à Nur Sultan (KazakHstan)

			KAZAKHSTAN – FRANCE : 0-2 (0-2)

			Buts – FRANCE : Dembelé (19e, Maliy (44e csc)

			FRANCE : Lloris, Dubois, Zouma, Lenglet, Digne, Ndombelé (Sissoko 82e), Pogba (Rabiot 59e), Dembelé (Coman 90e), Griezmann (Ben Yedder 59e), Lemar, Martial (Mbappé 59e).

			 

			111/ 31 mars 2021 à Sarajevo (Bosnie-Herzégovine)

			BOSNIE – FRANCE : 0-1 (0-0)

			But – Griezmann (60e)
FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Kimpembe, L. Hernandez, Pogba, Rabiot, Coman (Giroud 59e), Griezmann, Lemar (Sissoko 90e), Mbappé.

			 

			112/ 2 juin 2021 à Nice 

			FRANCE – PAYS DE GALLES : 3-0 (2-0)
Buts – Mbappé (34e), Griezmann (47e, Dembelé (79e)

			FRANCE : Lloris, Pavard (Koundé 46e), Varane, Kimpembe, L. Hernandez (Digne 46e), Tolisso (Sissoko 64e), Pogba (Coman 63e), Rabiot, Griezmann (Ben Yedder 84e), Benzema, Mbappé (Dembelé 73e).

			 

			113/ 8 juin 2021 à Paris (Saint-Denis)

			FRANCE – BULGARIE : 3-0 (1-0)
Buts – Griezmann (29e), Giroud (83e, 90e)

			FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Kimpembe, L. Hernandez (Digne 46e), Tolisso (Sissoko 84e), Kanté (Lemar 65e), Pogba, Griezmann (Dembelé 66e), Benzema (Giroud 41e), Mbappé (Ben Yedder 84e).

			 

			114/ 15 juin 2021 à Munich (Allemagne)

			ALLEMAGNE - FRANCE 0-1 (0-1)

			But - Hummels (20e csc)

			FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Kimpembe, L.Hernandez, Pogba, Kanté, Rabiot (Demblé 90e+5), Griezmann, Benzema (Tolisso 89e), Mbappé.

			 

			115/ 19 juin 2021 à Budapest (Hongrie)
HONGRIE - FRANCE 1-1 (0-0)
Buts – Hongrie : Fiola (47e) ; France : Griezmann (66e).

			FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Kimpembe, Digne, Pogba (Tolisso 76e), Kanté, Rabiot (Dembelé 57e ; Lemar 87e), Griezmann, Benzema (Giroud 76e), Mbappé.

			 

			116/ 23 juin 2021 à Budapest (Hongrie)
FRANCE – PORTUGAL 2-2 (1-1)
Buts – Portugal : Cristiano Ronaldo (31e sp, 60esp) ; France : Benzema (45e+2 sp, 48e).

			FRANCE : Lloris, Koundé, Varane, Kimpembe, L. Hernandez (Digne 46e ; Rabiot 52e), Pogba, Kanté, Tolisso (Coman 66e), Griezmann (Sissoko 87e), Benzema, Mbappé.

			 

			117/ 28 juin 2021 à Bucarest (Roumanie)
FRANCE – SUISSE 3-3 ap (0-1), Suisse vainqueur aux tirs au but.

			Buts – Suisse : Seferovic (15e, 81e), Gavranovic (90e) ; France : Benzema (57e, 59e), Pogba (75e).

			FRANCE : Lloris, Varane, Lenglet (Coman 46e ; M.Thuram 111e), Kimpembe, Pavard, Pogba, Kanté, Rabiot, Griezmann (Sissoko 88e), Benzema (Giroud 94e), Mbappé.

 

			118/ 1er septembre 2021 à Strasbourg
FRANCE – BOSNIE 1-1 (1-1)
Buts – Bosnie : Dzeko (36e) ; France : Griezmann (39e).

			FRANCE : Lloris, Koundé, Varane, Kimpembe, Digne, Pogba, Veretout (Dubois 54e), Lemar (Tchouameni 46e), Griezmann (Coman 76e), Benzema (Martial 76e), Mbappé (Diaby 90e).

			 

			119/ 4 septembre 2021 à Kiev (Ukraine)
UKRAINE - FRANCE 1-1 (1-0)
Buts – Ukraine : Shaparenko (44e) ; France : Martial (50e).

			FRANCE : Lloris, Dubois, Zouma, Kimpembe, Digne, Pogba, Tchouameni (Veretout 83e), Rabiot, Coman (Diaby 64e), Martial (Benzema 64e), Griezmann.

			 

			120/ 7 septembre 2021 à Lyon
FRANCE – FINLANDE 2-0 (1-0)
Buts – Griezmann (25e, 53e).

			FRANCE : Lloris, Varane, Zouma, Kimpembe (Lenglet 90e), Dubois (Mukiele 67e), Pogba, Rabiot, T. Hernandez, Griezmann (Tchouameni 90e+1), Martial (Ben Yedder 80e), Benzema.

			 

			121/ 7 octobre 2021 à Turin
FRANCE – BELGIQUE 3-2 (1-0)
Buts - Belgique : Carrasco (37e), Lukaku (40e) ; France : Benzema (62e), Mbappé (69e sp), T. Hernandez (90e).

			FRANCE : Lloris, Koundé, Varane, L. Hernandez, Pavard (Dubois 90e +2), Pogba, Rabiot (Tchouameni 75e), T. Hernandez, Griezmann, Benzema (Veretout 90e+7), Mbappé.

			 

			122/ 10 octobre 2021 à Milan
FRANCE – ESPAGNE 2-1 (1-0)
Buts - Espagne : Oyarzabal (64e) ; France : Benzema (66e), Mbappé (80e).

			FRANCE : Lloris, Koundé, Varane (Upamecano 43e), Kimpembe, Pavard (Dubois 79e), Pogba, Tchouameni, T. Hernandez, Griezmann (Veretout 90e+2), Benzema, Mbappé.

			 

			123/ 13 novembre 2021 à Paris (Parc des Princes)
FRANCE – KAZAKHSTAN 8-0 (3-0)
Buts – Mbappé (6e, 12e, 32e, 87e), Benzema (55e, 59e), Rabiot (75e), Griezmann (84e).

			FRANCE : Lloris, Koundé, Upamecano, L. Hernandez (Lenglet 80e), Coman (Pavard 79e), Kanté (Tchouameni 72e), Rabiot, T. Hernandez, Griezman, Benzema (Diaby 71e), Mbappé (Ben Yedder 88e).

			 

			124/ 16 novembre 2021 à Helsinki

			FINLANDE - FRANCE 0-2 (3-0)
Buts – Benzema (66e), Mbappé (76e).

			FRANCE : Lloris, Koundé (Coman 57e), Upamecano, Zouma, Dubois (Pavard 46e), Tchouameni, Rabiot (Veretout 86e), Digne, Griezmann (Guendouzi 67e), Diaby (Benzema 56e), Mbappé.

			 

			125/ 25 mars 2022 à Marseille
FRANCE – CÔTE D’IVOIRE 2-1 (1-1)

			Buts – France : Giroud (22e), Tchouameni (90e+3) ; Côte d’Ivoire : Pépé (19e).

			FRANCE : Lloris, Koundé, Varane (Saliba 58e), L. Hernandez, Coman (Clauss 88e), Tchouameni, Pogba (Rabiot 88e), T. Hernandez, Griezmann (Guendouzi 75e), Giroud, Nkunku (Ben Yedder 75e).

			 

			126/ 29 mars 2022 à Lille
FRANCE – AFRIQUE DU SUD 5-0 (2-0)

			Buts – Mbappé (23e, 76e), Giroud (33e), Ben Yedder (81e), Guendouzi (90e+2).

			FRANCE : Maignan, Saliba, Varane (Koundé 80e), Kimpembe, Clauss (Nkunku 88e), Kanté (Ben Yedder 65e), Rabiot (Guendouzi 80e), Digne, Griezmann (Diaby 65e), Giroud (Pogba 65e), Mbappé.

			 

			127/ 3 juin 2022 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – DANEMARK 1-2 (0-0)

			Buts – France : Benzema (51e) ; Danemark : Cornelius (68e, 88e).

			FRANCE : Lloris, Koundé (Diaby 90e +2), Varane (Saliba 61e), L.Hernandez, Coman (Clauss 90e+2), Kanté, Tchouameni, Griezmann (Rabiot 78e), Benzema, Mbappé (Nkunku 46e).

			 

			128/ 6 juin 2022 à Split (Croatie)
CROATIE - FRANCE 1-1 (0-0)
Buts – France : Rabiot (52e) ; Croatie : Kramaric (83e).
FRANCE : Maignan, Pavard, Saliba, Kimpembe, Digne, Guendouzi, Tchouameni (Kamara 62e), Rabiot, Ben Yedder (Griezmann 62e), Nkunku, Diaby (Clauss 79e).

			 

			129/ 10 juin 2022 à Vienne (Autriche)
AUTRICHE - FRANCE 1-1 (0-0)

			Buts – Autriche : Weimann (37e) ; France : Mbappé (83e).

			FRANCE : Lloris, Pavard, Saliba, Konaté, T. Hernandez, Kamara, Tchouameni (Guendouzi 63e), Griezmann (Mbappé 63e), Coman (Nkunku 79e), Benzema, Diaby.

			 

			130/ 13 juin 2022 à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – CROATIE 0-1 (0-1)

			But – Modric (5e).

			FRANCE : Maignan, Koundé (Pavard 46e), Konaté, Kimpembe, Digne, Guendouzi (Griezmann 80e), Kamara (Tchouameni 46e), Rabiot, Benzema, Mbappé, Nkunku (Coman 73e).

			 

			131/ 22 septembre à Paris (Saint-Denis)
FRANCE – AUTRICHE 2-0 (0-0)

			Buts - Mbappé (56e), Giroud (65e).

			FRANCE : Maignan (Areola 46e), Koundé (Saliba 23e), Varane, Badiashile, Clauss, Fofana, Tchouameni, F.Mendy, Griezmann (Dembelé 79e), Giroud (Nkunku 79e), Mbappé (Kolo Muani 90e+2).

			 

			132/ 25 septembre à Copenhague (Danemark)

			DANEMARK - FRANCE 2-0 (2-0)

			Buts – Dolberg (33e), Skov Olsen (39e).
FRANCE : Areola, Saliba (Clauss 46e), Upamecano, Badiashile, Pavard, Cavaminga (Fofana 46e), Tchouameni, F.Mendy (Truffert 65e), Griezmann (Kolo Muani 81e), Giroud (Nkunku 65e), Mbappé.

			 

			133/ 22 novembre à Al Wakrah (Qatar)

			FRANCE - AUSTRALIE 4-1 (2-0)

			Buts – France : Rabiot (27e), Giroud (32e, 71e), Mbappé (68e) ; Australie : Goodwin (9e).

			FRANCE : Lloris, Pavard (Koundé 89e), Konaté, Upamecano, L. Hernandez (T. Hernandez 13e), Tchouameni (Fofana 77e), Griezmann, Rabiot, Dembelé (Coman 77e), Giroud (M.Thuram 89e), Mbappé.

			 

			134/ 26 novembre à Doha (Qatar)
FRANCE - DANEMARK 2-1 (0-0)

			Buts – France : Mbappé (61e, 86e) ; Danemark : Christensen (68e).

			FRANCE : Lloris, Koundé, Varane (Konaté 75e), Upamecano, T. Hernandez, Tchouameni, Griezmann (Fofana 90e+3), Rabiot, Dembelé (Coman 75e), Giroud (M.Thuram 62e), Mbappé.

			 

			135/ 30 novembre à Al Rayan (Qatar)
TUNISIE – FRANCE 1-0 (0-0)

			But – Khazri (58e).
FRANCE : Mandanda, Disasi, Varane (Saliba 63e), Konaté, Cavaminga, Veretout (Rabiot 63e), Fofana (Griezmann 73e), Tchouameni, Guendouzi (Dembelé 79e), Coman (Mbappé 63e), Kolo Muani.

			 

			136/ 4 décembre à Doha (Qatar)
FRANCE – POLOGNE 3-1 (1-0)

			Buts – France : Giroud (44e), Mbappé (74e, 90e +1) ; Pologne : Levandowski (90e +9).

			FRANCE : Lloris, Koundé (Disasi 90e+2), Varane, Upamecano, T. Hernandez, Tchouameni (Fofana 66e), Griezmann, Rabiot, Dembelé (Coman 76e), Giroud (M.Thuram 76e), Mbappé.

			 

			137/ 10 décembre à Al Khor (Qatar)
FRANCE – ANGLETERRE 2-1 (0-0)

			Buts – France : Tchouameni (17e), Giroud (78e) ; Angleterre : Kane (54e sp).

			FRANCE : Lloris, Koundé, Varane, Upamecano, T. Hernandez, Tchouameni, Griezmann, Rabiot, Dembelé (Coman 79e), Giroud, Mbappé.

			 

			138/ 14 décembre à Al Khor (Qatar)
FRANCE – MAROC 2-0 (1-0)

			Buts – T. Hernandez (5e), Kolo Muani (79e).

			FRANCE : Lloris, Koundé, Varane, Konaté, T. Hernandez, Tchouameni, Griezmann, Fofana, Dembelé (Kolo Muani 78e), Giroud (M.Thuram 65e), Mbappé.

			 

			139/ 18 décembre à Doha (Qatar)

			ARGENTINE – FRANCE 3-3 (2-0)

			Buts – Argentine : Messi (23e sp, 109e), Di Maria (36e) ; Mbappé (80e sp, 81e, 118e sp). Argentine vainqueur aux tis au but.
FRANCE : Lloris, Koundé (Disasi 120e), Varane (Konaté 113e), Upamecano, T. Hernandez (Cavaminga 71e), Tchouameni, Griezmann (Coman 71e), Rabiot (Fofana 90e+6), Dembelé (Kolo Muani 41e), Giroud (M.Thuram 41e), Mbappé.

			 

			 

			Statistiques arrêtées au 18 décembre 2022.






			 

			DIDIER DESCHAMPS

			 

			Né le 15 octobre 1968 à Bayonne. 1,74 m ; 71 kg.

			Marié à Claude depuis le 2 juin 1989.

			Un enfant : Dylan, né le 14 mai 1996 à Quimper.

			 

			PALMARÈS

			 

			JOUEUR

			 

			Avec l’équipe de France 

			– Champion du monde 1998

			– Champion d’Europe 2000

			 

			Avec Marseille

			– Ligue des Champions 1993

			– Champion de France 1990 et 1992

			 

			Avec la Juventus de Turin

			– Ligue des Champions 1996

			– Coupe Intercontinentale 1996

			– Supercoupe d’Europe 1996

			– Champion d’Italie 1995, 1997, 1998

			– Coupe d’Italie 1995

			– Supercoupe d’Italie 1995, 1997

			 

			Avec Chelsea

			Coupe d’Angleterre 2000

			 

			ENTRAÎNEUR

			 

			Avec Monaco

			Coupe de la Ligue 2003

			 

			Avec la Juventus de Turin

			Champion d’Italie de Série B 2007

			 

			Avec Marseille

			– Champion de France 2010

			– Coupe de la Ligue 2010, 2011, 2012

			– Trophée des champions 2010, 2011

			 

			Avec l’équipe de France

			– Coupe du monde 2018

			– Ligue des nations 2021
 

 

			LES PREMIÈRES DE DIDIER DESCHAMPS JOUEUR

			
			 

			AVEC NANTES - 27 septembre 1985 à Brest

			BREST - NANTES : 1-3 (0-0)

			Arbitre : M. Lopez. Spectateurs : 15 000.

			Buts - Brest : Zambelli (73e) ; Nantes : Amisse (78e), Bracigliano (80e), Touré (90e).

			NANTES : Bertrand-Demanes, Ayache, Le Roux, Bracigliano, Frankowski, Burruchaga, Debotte, Touré, Morice, Halilhodzic (Deschamps 20e), Amisse (Kombouaré 78e).

			 

			AVEC MARSEILLE - 25 novembre 1989 à Nantes

			NANTES - MARSEILLE : 0-0

			Arbitre : M. Girard. Spectateurs : 30 000.

			MARSEILLE : Huard, Amoros, Mozer, Sauzée, Di Meco, Deschamps, Tigana, Vercruysse, Waddle, Francescoli (Germain 75e), Papin.

			 

			AVEC L’ÉQUIPE DE FRANCE - 29 avril 1989 à Paris (Parc des Princes)

			FRANCE – YOUGOSLAVIE : 0-0

			Arbitre : M. Lanese. Spectateurs : 45 000.

			FRANCE : Bats, Sonor, Boli, Battiston, Amoros, Blanc, Durand (Cocard 46e), Sauzée, Xuereb (Deschamps 76e), Paille, Perez.

			 

			AVEC BORDEAUX - 21 juillet 1990 à Bordeaux

			BORDEAUX - LYON : 0-0

			Arbitre : M. Véniel. Spectateurs : 17 832.

			BORDEAUX : Bell, Thouvenel, Senac, Battiston, Lizarazu, Deschamps, Durand, Ferreri, Vervoort (Dogon 79e), Kieft, Allofs (Fargeon 79e).

			 

			AVEC LA JUVENTUS DE TURIN - 19 février 1995 à Turin

			JUVENTUS - NAPLES : 1-0 (0-0)

			Arbitre : M. Cardona. Spectateurs : 60 000.

			But - Ravanelli (77e).

			JUVENTUS : Peruzzi, Ferrara, Orlando (Torricelli 82e), Carrera, Porrini, Paulo Sousa, Marrochi, Conte (Deschamps 80e), Del Piero, Vialli, Ravanelli.

			 

			AVEC CHELSEA - 7 août 1999 à Londres

			CHELSEA - SUNDERLAND : 4-0 (2-0)

			Arbitre : M. Riley. Spectateurs : 34 831.

			Buts - Poyet (20e, 78e), Zola (32e), Flo (77e).

			CHELSEA : De Goey, Petrescu (Di Matteo 86e), Leboeuf, Desailly, Le Saux, Wise, Deschamps, Ferrer, Sutton (Flo 73e), Poyet (Babayaro 79e), Zola.

			 

			AVEC VALENCE - 9 septembre 2000 à Madrid

			REAL MADRID - VALENCE : 2-1 (0-0)

			Arbitre : M. Ibanez. Spectateurs : 69 563.

			Buts - Madrid : Raul (77e), Figo (85e) ; Valence : Mendieta (75e sp).

			VALENCE : Canizares, Angloma, Bjorklund (Djukic 46e), Pellegrino, Carboni, Deschamps, Baraja, Mendieta, Kily Gonzalez, Zahovic (Sanchez 46e, Carew 88e), Diego Alonso.

			 

			 

			LES PREMIÈRES DE DIDIER DESCHAMPS ENTRAÎNEUR

			 

			AVEC MONACO - 28 juillet 2001 à Monaco

			MONACO - SOCHAUX : 0-1 (0-0)

			Arbitre : M. Glochon. Spectateurs : 9 858.

			But - Trapasso (75e).

			MONACO : Roma, Panucci, Domoraud, Pierre-Fanfan (Rodriguez 46e), Jurietti, Bernardi (Camara 84e), Lacombe (Gallardo 58e), Farnerud, Giuly, Simone, Nonda.

			 

			AVEC LA JUVENTUS DE TURIN - 9 septembre 2006 à Rimini

			RIMINI - JUVENTUS : 1-1 (0-0)

			Arbitre : M. Saccani. Spectateurs : 10 000.

			Buts - Rimini : Ricchiuti (74e) ; Juventus : Paro (60e).

			JUVENTUS : Buffon, Birindelli, Kovac, Boumsong, Chiellini, Marchioni (Camoranesi 78e), Paro, Giannichedda (Bojinov 63e), Nedved, Del Piero (Palladino 85e), Zalayeta.

			 

			AVEC MARSEILLE - 8 août 2009 à Grenoble

			GRENOBLE - MARSEILLE : 0-2 (0-1)

			Arbitre : M. Kalt. Spectateurs : 19 622.

			Buts - Niang (re), Cheyrou (81e).

			MARSEILLE : Mandanda, E.Cissé, Heinze, Diawara, Taiwo, Cheyrou, Kaboré, Abriel, Koné (Valbuena 80e), Brandao (Morientes 90e), Niang (Ben Arfa 69e).

			 

			AVEC L’ÉQUIPE DE FRANCE - 15 août 2012 au Havre

			FRANCE - URUGUAY : 0-0

			Arbitre : M. Orsato. Spectateurs : 25 000.

			FRANCE : Lloris, Debuchy (Jallet 28e), Yanga-Mbiwa, Sakho, Evra, Mavuba (Capoue 46e), Gonalons, Valbuena (Briand 75e), Benzema (Martin 63e), Giroud (Gomis 74e), Ribery.

			 

			 

			LES FINALES DE DIDIER DESCHAMPS JOUEUR

			 

			FINALES GAGNÉES

			 

			COUPE DU MONDE 1998 - 12 juillet 1998 à Paris (Saint-Denis)

			FRANCE – BRESIL - 3-0 (2-0)

			Arbitre : M. Belqola. Spectateurs : 80 000.

			Buts - Zidane (27e, 45e+1), Petit (90e +3).

			FRANCE : Barthez, Thuram, Desailly, Leboeuf, Lizarazu, Karembeu (Boghossian 57e), Deschamps, Petit, Zidane, Djorkaeff (Viera 75e), Guivarc’h (Dugarry 68e).

			BRÉSIL : Taffarel, Cafu, Junior Baiano, Aldair, Roberto Carlos, Cesar Sampaio (Edmundo 75e), Dunga, Leonardo (Denilson 46e), Rivaldo, Ronaldo, Bebeto.

			 

			CHAMPIONNAT D’EUROPE 2000 - 2 juillet 2000 à Rotterdam

			FRANCE - ITALIE : 2-1, au but en or (0-0)

			Arbitre : M. Frisk. Spectateurs : 48 200.

			Buts - France : Wiltord (90e +3), Trezeguet (103e) ; Italie : Delvecchio (55e).

			FRANCE : Barthez, Thuram, Blanc, Desailly, Lizarazu (Pires 85e), Vieira, Deschamps, Djorkaeff (Trezeguet 76e), Zidane, Dugarry (Wiltord 58e), Henry.

			ITALIE : Toldo, Pessotto, Cannavaro, Nesta, Iuliano, Maldini, Albertini, Di Biagio (Ambrosini 66e), Totti, Fiore (Del Piero 53e), Delvecchio (Montella 86e).

			 

			LIGUE DES CHAMPIONS 1993 - 26 mai 1993 à Munich

			MARSEILLE - MILAN AC : 1-0 (1-0)

			Arbitre : M. Rothlisberger. Spectateurs : 64 400.

			But - Boli (44e).

			MARSEILLE : Barthez, Angloma (Durand 61e), Desailly, Boli, Di Meco, Sauzée, Deschamps, Eydelie, Boksic, Pelé, Voller (Thomas 78e).

			MILAN : Rossi, Tassotti, Costacurta, Baresi, Maldini, Albertini, Lentini, Donadini (Papin 55e), Rijkaard, Van Basten (Eranio 88e), Massaro.

			 

			LIGUE DES CHAMPIONS 1996 - 22 mai 1996 à Rome

			JUVENTUS DE TURIN - AJAX AMSTERDAM : 1-1 ap (1-1) 4-2 tab

			Arbitre : M. Diaz Vega. Spectateurs : 67 000.

			Buts - Juventus : Ravanelli (12e); Ajax : Litmanen (41e).

			JUVENTUS : Peruzzi, Torricelli, Ferrara, Vierchowod, Pessoto, Conte (Jugovic 44e), Paulo Sousa (Di Livio 57e), Deschamps, Del Piero, Vialli, Ravanelli (Padovano 77e).

			AJAX : Van Der Sar, Silooy, Blind, F. De Boer (Scholten 68e), Bogarde, Davids, R. De Boer (Wooter 91e), Finidi, Musampa (Kluivert 46e), Litmanen, Kanu.

 

			COUPE INTERCONTINENTALE 1996 - 26 novembre 1996 à Tokyo

			JUVENTUS DE TURIN - RIVER PLATE : 1-0 (0-0)

			Arbitre : M. Marcio. Spectateurs : 48 305. But - Del Piero (81e).

			JUVENTUS : Peruzzi, Torricelli, Ferrara, Montero, Porrini, Di Livio, Deschamps, Zidane (Tacchinardi 90e), Jugovic, Del Piero, Boksic.

			RIVER PLATE : Bonana, Diaz, Ayala, Berizzo, Pablo Sorin, Monserrat, Astrada, Berti (Gancedo (74e), Francescoli, Ortega, Cruz (Salas 83e).

			 

			SUPERCOUPE D’EUROPE 1996

			Finale aller - 15 janvier 1997 à Paris (Deschamps ne dispute pas le match retour du 5 février 1997 à Palerme, remporté 3-1 par la Juventus)

			PARIS - JUVENTUS DE TURIN : 1-6 (0-4)

			Arbitre : M. Levnikov. Spectateurs : 29 512.

			Buts - Paris : Raï (53e sp) ; Juventus : Porrini (5e), Padovano (22e, 40e), Ferrara (36e), Lombardo (83e), Amoruso (89e).

			PARIS : Lama, Algerino (Kenedy 34e), Le Guen, N’Gotty, Domi (Leonardo 55e), Fournier, Guerin, Leroy, Raï, Loko, Dely Valdes (Pouget 61e).

			JUVENTUS : Peruzzi, Torricelli, Ferrara (Luliano 73e), Porrini, Pessotto, Deschamps, Di Livio, Zidane, Tacchinardi (Lombardo 67e), Padovano (Amoruso 73e), Del Piero.

			 

			COUPE D’ITALIE 1995

			Finale aller - 7 juin 1995 à Turin

			JUVENTUS DE TURIN - PARME : 1-0 (1-0)

			Arbitre : M. Amandola. Spectateurs : 60 000.

			But - Porrini (10e).

			JUVENTUS : Rampulla (Squizzi 70e), Orlando, Ferrara, Porrini, Torricelli, Di Livio, Deschamps (Marocchi 61e), Paulo Sousa (Fusi 79e), Ravanelli, Vialli, Del Piero.

			PARME : Bucci, Apolloni, Minotti, Couto, Mussi, Di Chiara, Crippa, Baggio (Asprilla 82e), Pin (Fiore 75e), Branca, Zola.

			 

			Finale retour - 11 juin 1995 à Parme

			PARME - JUVENTUS DE TURIN : 0-2 (0-1)

			Arbitre : M. Collina. Spectateurs : 25 000. Buts - Porrini (26e), Ravanelli (54e).

			PARME : Bucci, Apolloni, Minotti, Couto (Asprilla 46e), Mussi, Di Chiara, Crippa, Baggio, Fiore (Sensini 55e), Branca, Zola.

			JUVENTUS : Rampulla, Torricelli, Ferrara, Porrini, Di Livio, Tacchinardi, Marocchi (Conte 67e), Deschamps, Ravanelli, Vialli (Orlando 30e), Del Piero.

			 

			SUPERCOUPE D’ITALIE 1995 - 17 janvier 1996 à Turin

			JUVENTUS DE TURIN - PARME : 1-0 (1-0)

			Arbitre : M. Ceccarini. Spectateurs : 50 000.

			But - Vialli (33e).

			JUVENTUS : Peruzzi, Ferrara, Tacchinardi, Vierchowod, Torricelli, Conte, Deschamps, Sousa (Carrera 83e), Vialli (Di Livio 77e), Del Piero (Rampulla 40e), Ravanelli.

			PARME : Bucci, Couto, Cannavaro, Sensini, Mussi (Asprilla 77e), Di Chiara (Melli 46e), Brambilla, Baggio, Crippa (Benarrivo 83e), Zola, Stoichkov.

			 

			SUPERCOUPE D’ITALIE 1997 - 23 août 1997 à Turin

			JUVENTUS - VICENZE : 3-0 (0-0)

			Arbitre : M. Bazzoli. Spectateurs : 50 000.

			Buts - Inzaghi (49e, 55e), Conte (80e)

			JUVENTUS : Peruzzi, Birindelli, Ferrara, Montero, Pessoto, Deschamps (Tacchinardi 81e), Conte, Di Livio, Zidane (Padovano 66e), Del Piero (Pecchia 66e), Inzaghi.

			VICENZE : Brivio, Stovini, Viviani, Canales, Schenardi, Coco, Di Carlo, Baronio (Zauli 69e), Ambrosini, Luiso (Otero 75e), Ambrosetti (Beghetto 61e).

			 

			COUPE D’ANGLETERRE 2000 - 20 mai 2000 à Londres (Wembley)

			CHELSEA - ASTON VILLA : 1-0 (0-0)

			Arbitre : M.Poll. Spectateurs : 78 212.

			But - Di Matteo (73e).

			CHELSEA : De Goey, Melchiot, Desailly, Lebœuf, Babayaro, Poyet, Wise, Deschamps, Di Matteo, Zola (Morris 89e), Weah (André Flo 89e).

			ASTON VILLA : James, Delaney, Ehiogu, Southgate, Barry, Wright (Handrie 88e), Boateng, Merson, Taylor (Stone 79e), Carbone (Joachim 79e), Dublin, Enckelmab.

			 

			FINALES PERDUES

			 

			LIGUE DES CHAMPIONS 1997 - 28 mai 1997 à Munich

			DORTMUND - JUVENTUS DE TURIN : 3-1 (2-0)

			Arbitre : M. Puhl. Spectateurs : 59 000.

			Buts - Dortmund : Riedle (29e, 34e), Ricken (71e) ; Juventus : Del Piero (64e).

			DORTMUND : Kicks, Kohler, Sammer, Kree, Reuter, Lambert, Paulo Sousa, Heinrich, Möller (Zorc 89e), Riedle (Herrlich 67e), Chapuisat (Ricken 70e).

			JUVENTUS : Peruzzi, Porrini (Del Piero 46e), Ferrara, Montero, Iuliano, Di Livio, Jugovic, Deschamps, Zidane, Boksic (Tacchinardi 88e), Vieri (Amoruso 73e).

			 

			LIGUE DES CHAMPIONS 1998 - 20 mai 1998 à Amsterdam

			REAL MADRID - JUVENTUS DE TURIN : 1-0 (0-0)

			Arbitre : M. Krug. Spectateurs : 50 000.

			But - Mijatovic (67e).

			REAL MADRID : Illgner, Panucci, Hierro, Sanchis, Roberto Carlos, Karembeu, Seedorf, Redondo, Gonzalez (Amavisca 90e), Mijatovic (Suker 89e), Morientes (Sanchez 82e).

			JUVENTUS : Peruzzi, Torricelli, Montero, Iuliano, Pessotto (Fonseca 71e), Di Livio (Tacchinardi 46e), Deschamps (Conte 78e), Davids, Zidane, Del Piero, Inzaghi.

			 

			LIGUE DES CHAMPIONS 2001 - 23 mai 2001 à Milan

			BAYERN MUNICH - VALENCE : 1-1 ap (0-1) 5-4 tab

			(Deschamps, remplaçant avec Valence, n’est pas entré en jeu)

			 

			COUPE DE L’UEFA 1995

			Finale aller - 3 mai 1995 à Parme (Deschamps ne dispute pas le retour du 17 mai 1995 à Turin, ponctué d’un nul 1-1)

			PARME - JUVENTUS DE TURIN : 1-0 (1-0)

			Arbitre : M. Lopez-Nieto. Spectateurs : 30 000. But - Baggio (5e).

			PARME : Bucci, Apolloni, Minotti, Couto, Benarrivo (Mussi 54e), Di Chiara, Sensini, Baggio, Pin, Asprilla, Zota (Fiore 89e).

			JUVENTUS : Rampulla, Tacchinardi, Carrera (Marocchi 46e), Fusi (Del Piero 72e), Jarni, Di Livio, Paulo Sousa, Deschamps, Ravanelli, Vialli, Baggio.

			 

			SUPERCOUPE D’ITALIE 1998 - 29 août 1998 à Turin

			JUVENTUS - LAZIO ROME : 1-2 (0-1)

			Arbitre : M. Bettin. Spectateurs : 55 000.

			Buts - Juventus : Del Piero (86e sp) ; Lazio : Nedved (38e), Conceiçao (90e +3).

			JUVENTUS : Peruzzi, Birindelli (Di Livio 60e), Tudor, Iuliano, Pessotto, Deschamps (Fonseca 46e), Tacchinardi, Davids (Dimas 77e), Zidane, Inzaghi, Del Piero.

			LAZIO : Marchegiani, Couto (Gottardi 77e), Lopez, Mihajlovic (Marcolin 84e), Lombardi, Conceiçao, Venturin, De La Pena, Nedved (Stankovic 55e), Salas, Mancini.

			 

			COUPE GAMBARDELLA (Coupe de France juniors) 1986 - 2 mai 1986 à Lyon

			AUXERRE - NANTES : 0-0 (4-2 tab)

			AUXERRE : Charbonnier, Darras, Prunier, Boli, Villa, Mazzolini, Dutuel, Guerrero, Saclier (Dekerget 73e), Khirat, Vignola.

			NANTES : Gaziau, Auneau, Pelissier, Desailly, Ferri, Deschamps, Olmos, Saint-Guilly, Kaba, Mauffray, Rémy.

			 

			 

			 LES FINALES DE DIDIER DESCHAMPS ENTRAÎNEUR

			 

			FINALES GAGNÉES

			 

			COUPE DE LA LIGUE 2003 - 17 mai 2003 à Paris (Saint-Denis)

			SOCHAUX - MONACO : 1-4 (0-0)

			Arbitre : M. Ledentu. Spectateurs : 75 379.

			Buts - Sochaux : Saveljic (87e) ; Monaco : Giuly (56e, 77e), Squillaci (60e), Prso (66e).

			SOCHAUX : Richert, Flachez, Saveljic, Raschke (Tall 79e), Monsoreau, Oruma (Lonfat 74e), Pedretti, Mathieu, Pagis, Frau, Santos (Isabey 46e). Entraîneur : Guy Lacombe.

			MONACO : Roma, Marquez, Squillaci, Rodriguez (Givet 81e), Evra, Giuly, Bernardi, El Fakiri, Rothen, Prso (Gallardo 74e), Nonda (Camara 77e). Entraîneur : Didier Deschamps.

			 

			COUPE DE LA LIGUE 2010 - 27 mars 2010 à Paris (Saint-Denis)

			MARSEILLE - BORDEAUX : 3-1 (0-0)

			Arbitre : M.Lannoy. Spectateurs : 72 749.

			Buts - Marseille : Diawara (61e), Valbuena (67e), Chalmé (77e csc) ; Bordeaux : Sané (83e).

			MARSEILLE : Mandanda, Bonnart, Diawara, Mbia, Taiwo, Cissé, Kaboré, (Abriel 74e), Ben Arfa (Heinze 86e), Niang (Valbuena 52e), Brandao. Entraîneur : Didier Deschamps.

			BORDEAUX : Ramé, Chalmé, Sané, Ciani, Trémoulinas, Diarra, Fernando (Jussié 67e), Plasil, Wendel, Gourcuff (Gouffran 70e), Chamakh (Cavenaghi 70e). Entraîneur : Laurent Blanc.

			 

			COUPE DE LA LIGUE 2011 - 23 avril 2011 à Paris (Saint-Denis)

			MARSEILLE - MONTPELLIER : 1-0 (0-0)

			Arbitre : M. Gautier. Spectateurs : 74 259.

			But - Taiwo (80e).

			MARSEILLE : Mandanda, Fanni, Heinze, Diawara, Taiwo, Cheyrou, Lucho (Abriel 85e), Mbia (Kaboré 7e), Valbuena (J. Ayew 90e), Gignac, A. Ayew. Entraîneur : Didier Deschamps.

			MONTPELLIER : Pionnier, Bocaly, Yanga-Mbiwa, Stambouli, Jeunechamp, Marveaux (Koita 89e), Pitau (Kabze 73e), Saihi, Belhanda, Giroud, Camara (Dernis 83e). Entraîneur : René Girard.

			 

			COUPE DE LA LIGUE 2012 - 14 avril 2012 à Paris (Saint-Denis)

			MARSEILLE - LYON - MARSEILLE : 1-0 ap (0-0)

			Arbitre : M.Lannoy. Spectateurs : 78 877.

			But - Brandao (105e).

			MARSEILLE : Mandanda, Azpilicueta, Mbia, Nkoulou, Fanni, Diarra (Kaboré 82e), Cheyrou, Amalfitano, Valbuena (Morel 118e), Rémy (Brandao 98e), A. Ayew. Entraîneur : Didier Deschamps.

			LYON : Lloris, Reveillère, Dabo (Cissokho 118e), Umtiti, Lovren, Kallstrom (Lacazette 106e), Gonalons, Lisandro, Bastos (Grenier 65e), Gomis, Briand. Entraîneur : Rémi Garde.

			 

			TROPHÉE DES CHAMPIONS 2010 - 28 juillet 2010 à Radès (Tunisie)

			MARSEILLE - PARIS : 0-0 ; 5-4 tab

			Arbitre : M. Trabelsi. Spectateurs : 57 000.

			MARSEILLE : Mandanda, Azpilicueta, Hilton, Diawara (N’Diaye 44e), Taiwo, Cissé, Lucho, Kaboré, Valbuena (Ben Arfa 50e), A. Ayew (Gnabouyou 85e), Samassa. Entraîneur : Didier Deschamps.

			PARIS : Coupet, Jallet, Sakho, Camara, Armand, Makelele, Sessegnon (Giuly 64e), Bodmer (Clément 76e), Néné, Luyindula, Erding. 

			Entraîneur : Antoine Kombouaré.  

			 

			TROPHÉE DES CHAMPIONS 2011 - 27 juillet 2011 à Tanger (Maroc)

			MARSEILLE - LILLE : 5-4 (0-1)

			Arbitre : M. El Ahrach. Spectateurs : 33 900.

			Buts - Lille : Balmont (9e), Hazard 57e), Sow (72e), Basa (90e +2) ; Marseille : Ayew (71e, 90e +1 sp, 90e +5 sp), Morel (85e), Remy (87e).

			MARSEILLE : Mandanda, Morel, Diawara, Fanni, Diarra, Cheyrou (Kaboré 66e), Lucho, Mbia, Amalfitano (J. Ayew 66e), Remy, A. Ayew. 

			Entraîneur : Didier Deschamps.

			LILLE : Landreau, Debuchy, Chedjou, Basa, Beria, Balmont (Rodelin 90e +2), Payet (Obraniak 68e), Pedretti, Mavuba, Hazard (Gueye 81e), Sow. Entraîneur : Rudi Garcia.

			 

			COUPE DU MONDE 2018 - 15 juillet 2018 à Moscou (Russie)

			FRANCE – CROATIE 4-2 (2-1)

			Arbitre : M.Pitana. Spectateurs : 78 011.

			Buts – Mandzukic (18e csc), Griezmann (38e sp), Pogba (59e), Mbappé (65e) pour la France ; Perisic (28e), Mandzukic (69e)

			FRANCE : Lloris, Pavard, Varane, Umtiti, Hernandez, Kanté (Nzonzi 55e), Pogba, Mbappé, Griezmann, Matuidi (Tolisso 73e), Giroud (Fekir 81e). Entraîneur : Didier Deschamps.

			CROATIE : Subasic, Vrsaljko, Lovren, Vida, Strinic (Pjaca 81e), Brozovic, Rakitic, Modric, Rebic (Kramaric 71e), Mandzukic, Perisic. 

			Entraîneurs : Zlatko Dalic. 

			 

			LIGUE DES NATIONS 2021 - 10 octobre 2021 à Milan (Italie)
FRANCE – ESPAGNE 2-1 (1-0)

			Arbitre : M.Taylor. Spectateurs : 31511.
Buts - Espagne : Oyarzabal (64e) ; France : Benzema (66e), Mbappé (80e).

			FRANCE : Lloris, Koundé, Varane (Upamecano 43e), Kimpembe, Pavard (Dubois 79e), Pogba, Tchouameni, T. Hernandez, Griezmann (Veretout 90e+2), Benzema, Mbappé. Entraîneur : Didier Deschamps.

			ESPAGNE : Simon, Azpilicueta, Laporte, Garcia, Alonso, Gavi (Koke 75e), Busquets, Rodri (Merino 84e), Torres (Fornals 84e), Sarabia (Pino 61e), Oyarzabal. Entraîneur : Luis Henrique.

			 

			FINALES PERDUES

			 

			LIGUE DES CHAMPIONS 2004 - 26 mai 2004 à Gelsenkirchen

			PORTO - MONACO : 3-0 (1-0)

			Arbitre : M. Milton Nielsen. Spectateurs : 52 000.

			Buts - Alberto Gomes (39e), Deco (71e), Alenichev (75e).

			PORTO : Vitor Baia, Ferreira, Jorge Costa, Ricardo-Carvalho, Nuno Valente, Mendes, Costinha, Maniche, Deco (Pedro Emanuel 85e), Alberto Gomes (Alenichev 60e), Derlei (Mc Carthy 78e). Entraîneur : José Mourinho

			MONACO : Roma, Ibarra, Rodriguez, Givet (Squillaci 73e), Evra, Cissé (Nonda 64e), Bernardi, Zikos, Giuly (Prso 23e), Rothen, Morientes. Entraîneur : Didier Deschamps.

			 

			CHAMPIONNAT D’EUROPE 2016 - 10 juillet 2016 à Paris (Saint-Denis)

			FRANCE – PORTUGAL 0-1 a.p.

			Arbitre : M.Clattenburg. Spectateurs : 75 868.

			But – Eder (109e)

			FRANCE : Lloris, Sagna, Koscielny, Umtiti, Evra, Pogba, Matuidi, Sissoko (Martial 110e), Griezman, Payet (Coman 58e), Giroud. (Gignac 78e). Entraîneur : Didier Deschamps.

			PORTUGAL : Rui Patricio, Soares, Fonte, Pépé, Guerreiro, W.Carvalho, Renato Sanches (Eder 79e), A.Silva (Mountinho 66e), Joao Mario, Nani, Cristiano Ronaldo (Quaresma 25e). Entraîneur : Fernando Santos.

			 

			COUPE DU MONDE 2022 - 18 décembre 2022 à Doha (Qatar)

			ARGENTINE – FRANCE 3-3 a.p. (2-0 ; 3-3) 

			Argentine vainqueur aux tirs au but.

			Arbitre : M.Marciniak. Spectateurs : 88900 spectateurs.

			Buts - Argentine : Messi (23e sp, 109e), Di Maria (36e) ; Mbappé (80e sp, 81e, 118e sp). 

			FRANCE : Lloris, Koundé (Disasi 120e), Varane (Konaté 113e), Upamecano, T. Hernandez (Cavaminga 71e), Tchouameni, Griezmann (Coman 71e), Rabiot (Fofana 90e+6), Dembelé (Kolo Muani 41e), Giroud (M.Thuram 41e), Mbappé. Entraîneur : Didier Deschamps.

			ARGENTINE : D. Martinez, Molina (Montiel 91e), Romero, Otamendi, Tagliafico (Dybala 120e), Fernandez, De Paul (Paredes 102e), Mac Allister (Pezzella 116e), Messi, Alvarez (L. Martinez 103e), Di Maria (Acuna 64e). Entraîneur : Lionel Scaloni.
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